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« Notre modèle de développement a atteint un niveau de 

maturité qui l’habilite à faire une entrée définitive et 

méritée dans le concert des pays émergents. Toutefois, les 

prochaines années seront décisives pour préserver les 

acquis, corriger les dysfonctionnements et stimuler la 

croissance et l’investissement. » 

 
Extrait du Discours Royal du 20 août 2014 à 

l’occasion du 61ème anniversaire de la révolution 
du Roi et du Peuple 

 



 



iii 

 
Table des matières 

Introduction générale .................................................................................................................. 1 

Partie I : Le Maroc dans son environnement mondial et régional : quels défis et quelles 
opportunités ? .............................................................................................................................. 2 

1. Croissance économique mondiale : un redressement progressif sur fond d’incertitude ............. 3 

1.1. Dynamisme de l’économie aux États-Unis, reprise de l’activité en Europe et 
croissance moins soutenue que par le passé dans les pays émergents ............................... 4 

1.2. Région MENA : des perspectives de reprise avec persistance d’incertitudes 
géopolitiques ....................................................................................................................... 6 

1.3. Afrique subsaharienne: poursuite de l’expansion économique .......................................... 6 

2. Redressement progressif du commerce international et atténuation des prix des matières 
premières : effets sur la balance commerciale marocaine ............................................................ 7 

2.1. Légère reprise du commerce mondial en 2014 et amélioration en 2015 et effets sur la 
demande mondiale adressée au Maroc ............................................................................... 7 

2.2. Evolution des cours internationaux des matières premières et leur impact sur la 
balance commerciale du Maroc ........................................................................................ 10 

2.2.1. Marché pétrolier : Amélioration de l’offre et hausse modérée de la demande ......................... 10 
2.2.2. Phosphates et dérivés : l’enjeu des prix ........................................................................................... 12 
2.2.3. Marchés des produits alimentaires : des perspectives de récoltes favorables............................ 12 

3. Evolution des marchés de change et du marché obligataire international et effets sur 
l’économie nationale ................................................................................................................... 14 

3.1. Impact des fluctuations de l’euro-dollar sur le dirham ..................................................... 14 
3.2. Détente des taux sur le marché obligataire et sortie réussie du Maroc sur le marché 

de l’Euro ............................................................................................................................ 16 

4. Quel positionnement du Maroc dans la nouvelle configuration économique mondiale ?......... 17 

4.1. Performances commerciales du Maroc et impacts des Accords de Libre Echange ......... 18 
4.1.1. Performances marocaines à l’export : en deçà du potentiel ......................................................... 18 
4.1.2. Le Maroc ne profite pas suffisamment des Accords de Libre Echanges (ALE) ...................... 21 

4.2. Renforcement de l’intégration économique régionale et amélioration de l’attractivité 
: des voies de progrès qui se dessinent pour le Maroc ...................................................... 24 

4.2.1. Consolidation des partenariats stratégiques et exploration de nouvelles voies de 
coopération .......................................................................................................................................... 24 

4.2.2. Amélioration de l’attractivité du Maroc en matière d’IDE : une croissance record au 
moment où les flux vers l’Afrique du Nord  sont en recul .......................................................... 28 

4.2.3. Positionnement mondial du Maroc selon certains rapports internationaux ............................. 29 

PARTIE II : Consolidation du modèle de développement national : vers une croissance 
inclusive, créatrice d’emploi et réductrice des disparités sociales et spatiales ......................... 31 

1. Analyse rétrospective de l’économie nationale ........................................................................... 32 

1.1. Rythme de croissance consolidé et diversification des sources de la croissance ............. 33 
1.2. Contribution significative de la demande intérieure à la croissance du PIB .................... 34 
1.3. Evolution des échanges extérieurs .................................................................................... 35 

2. Stratégies sectorielles : un déploiement à accélérer, des réajustements à impulser et des 
défis à relever .............................................................................................................................. 36 

2.1. Nécessité d’accélérer la transformation structurelle du tissu productif national ............. 36 



iv 

2.1.1. Mutation structurelle de l’agriculture marocaine : des avancées probantes du Plan Maroc 
Vert et des défis à relever .................................................................................................................. 36 

2.1.2. L’impératif traitement des dysfonctionnements du secteur de la pêche et exploration de 
nouvelles marges de développement ............................................................................................... 38 

2.1.3. Vers une meilleure insertion de l’industrie marocaine dans les chaînes de valeur 
mondiales ............................................................................................................................................. 40 

2.1.4. Accélération du repositionnement stratégique du secteur du phosphate et dérivés ................ 45 
2.1.5. Relance du secteur de l’immobilier face à des défis majeurs à relever ....................................... 46 

2.2. Consolidation des performances des services et renforcement des secteurs d’appui ....... 48 
2.2.1. Dynamisation confirmée du secteur touristique et des marges importantes à exploiter ......... 48 
2.2.2. Repositionnement nécessaire du secteur de l’offshoring et exploitation de son potentiel 

de croissance ........................................................................................................................................ 49 
2.2.3. Renforcement de la performance logistique gage de compétitivité et vecteur de 

croissance ............................................................................................................................................. 51 
2.2.4. L’impérative dynamisation du secteur des télécommunications : vers une meilleure 

exploration de nouveaux relais de croissance................................................................................. 52 
2.2.5. Commerce et distribution : accélération nécessaire de la réforme et perspectives 

d’ouverture sur l’Afrique ................................................................................................................... 54 
2.3. Environnement et développement durable ....................................................................... 55 

2.3.1. Stratégie Nationale de Développement Durable 2015 – 2020 .................................................... 55 
2.3.2. Relever l’épineux défi du stress hydrique : accélération nécessaire des réformes 

structurantes de la stratégie de l’eau ................................................................................................. 57 
2.3.3. Accélération de la transition énergétique marocaine et traitement de ses goulots 

d’étranglement ..................................................................................................................................... 59 
2.4. La Recherche et Développement au service du développement socioéconomique du 

Maroc ................................................................................................................................. 61 
2.5. Secteur financier comme levier de financement de l’économie ........................................ 62 

2.5.1. Politique monétaire : recours à des mesures non conventionnelles dans un contexte de 
déficit de liquidité persistant ............................................................................................................. 63 

2.5.2. Poursuite du ralentissement du crédit à l’économie ...................................................................... 64 
2.5.3. Concours accordés aux PME : l’appui de la Caisse Centrale de Garantie fortement 

sollicité .................................................................................................................................................. 65 
2.5.4. Reprise de la croissance des dépôts et moindre recours des banques au refinancement 

sur le marché de la dette privée ........................................................................................................ 66 
2.5.5. Financement bancaire de l’économie : une gestion de risque confrontée à la montée des 

créances en souffrance ....................................................................................................................... 66 
2.5.6. Capital investissement : un marché centré sur les entreprises en expansion ............................ 67 
2.5.7. Bourse de Casablanca : un marché primaire marqué par une forte prépondérance des 

levées de fonds effectués par les intermédiaires bancaires et le secteur de l’immobilier ......... 67 
2.5.8. Secteur des assurances : une implication accrue en faveur de la mobilisation de l’épargne 

longue ................................................................................................................................................... 67 
2.5.9. Opportunités de développement du secteur bancaire marocain en Afrique ............................ 69 

3. Contribution des territoires à la création des richesses et à la promotion de la croissance 
économique ................................................................................................................................ 71 

3.1. Emergence de nouveaux pôles régionaux ........................................................................ 71 
3.2. Profil des exportations régionales ..................................................................................... 71 
3.3. PIB par habitant : 7 régions sur 16 dépassent la moyenne nationale ................................ 72 
3.4. Configuration sectorielle des valeurs ajoutées régionales ................................................. 73 

4. Des performances importantes sur le plan social mais des inégalités et des déficits 
persistent encore ......................................................................................................................... 75 

4.1. Progrès remarquables en matière de lutte contre la pauvreté, mais des formes 
d’inégalités persistent ........................................................................................................ 75 

4.1.1. Baisse considérable de la pauvreté ................................................................................................... 75 
4.1.2. Persistance des inégalités ................................................................................................................... 76 



v 

4.2. La promotion de la croissance inclusive est le socle de la nouvelle stratégie nationale 
de l’emploi ......................................................................................................................... 76 

4.3. Education et formation : Un enjeu du développement humain au Maroc ....................... 81 
4.3.1. Développement humain au Maroc : la qualité de l’éducation est à l’origine du retard 

accusé .................................................................................................................................................... 81 
4.3.2. Education nationale : des avancées quantitativement appréciées mais qualitativement 

faibles .................................................................................................................................................... 81 
4.4. Principales réalisations du secteur de la santé .................................................................. 83 

4.4.1. Offre de soins : des défis à relever ................................................................................................... 83 
4.4.2. Amélioration importante des indicateurs de mortalité et de l’espérance de vie à la 

naissance ............................................................................................................................................... 84 
4.4.3. Principales mesures entreprises dans le cadre de la mise en œuvre de la stratégie 

sectorielle de la santé .......................................................................................................................... 84 
4.5. INDH : un vecteur de développement humain bien ciblé................................................ 85 
4.6. Vers une économie sociale et solidaire innovante et potentielle ....................................... 86 
4.7. Le dialogue social : un moyen privilégié pour instaurer la paix sociale ........................... 87 
4.8. Les OMD et les priorités de l’après 2015 ........................................................................... 87 

4.8.1. Les objectifs déjà atteints ................................................................................................................... 87 
4.8.2. Les cibles présentant de bonnes perspectives d’atteinte de l’objectif......................................... 88 
4.8.3. Les cibles nécessitant un effort supplémentaire pour l’atteinte des objectifs ........................... 88 
4.8.4. Les priorités de développement pour l’après 2015 ....................................................................... 88 

4.9. L’urgence de la réforme du secteur de la retraite .............................................................. 89 

5. Amélioration de l’environnement des affaires : un impératif pour une croissance 
soutenue ...................................................................................................................................... 90 

5.1. Mise en place de la charte de la réforme de la justice ....................................................... 90 
5.2. Renforcement du climat des affaires : gage d’une attractivité soutenue aux 

investissements nationaux et internationaux .................................................................... 91 
5.3. Qualité institutionnelle et développement économique : quel positionnement pour le 

Maroc ? .............................................................................................................................. 92 

PARTIE III : Finances publiques ............................................................................................ 95 

1. Tendances récentes des finances publiques ............................................................................... 95 

1.1. Recettes ordinaires : un effort de consolidation globalement soutenu ............................. 97 
1.1.1. Recettes fiscales ................................................................................................................................... 97 
1.1.2. Recettes non fiscales........................................................................................................................... 99 

1.2. Dépenses de l’Etat ............................................................................................................ 100 
1.2.1. Dépenses de biens et services ......................................................................................................... 101 
1.2.2. Charges de compensation................................................................................................................ 102 
1.2.3. Intérêts de la dette du Trésor .......................................................................................................... 102 
1.2.4. Investissement ................................................................................................................................... 103 

1.3. Endettement maîtrisé du Trésor grâce aux efforts de réduction du déficit budgétaire .. 103 
1.3.1. Financement du Trésor.................................................................................................................... 103 
1.3.2. Soutenabilité de la dette du Trésor ................................................................................................ 104 

2. Perspectives d’amélioration du profil des finances publiques grâce aux réformes 
engagées .................................................................................................................................... 104 

2.1. Réforme de la Loi Organique relative à la Loi de Finances............................................. 104 
2.1.1. Contexte de la réforme .................................................................................................................... 105 
2.1.2. Etat d’avancement de la réforme ................................................................................................... 105 

2.2. Réforme fiscale ................................................................................................................. 106 
2.2.1. Contexte de la réforme .................................................................................................................... 106 
2.2.2. Impact des mesures de réforme de la TVA .................................................................................. 106 

2.3. Réforme du système de compensation ............................................................................ 107 
2.3.1. Poursuite de la réforme .................................................................................................................... 107 



vi 

2.3.2. Impact de l’indexation partielle sur la charge de compensation ............................................... 107 
2.4. Réforme de la réglementation sur les marchés publics ................................................... 108 

3. Projet de Loi de finances 2015 ................................................................................................... 109 

3.1. Contexte macro-économique du Projet de Loi de Finances 2015 .................................... 109 
3.1.1. Contexte international et hypothèses retenues pour 2015 ......................................................... 109 
3.1.2. Croissance soutenue de l’économie nationale en 2015 ............................................................... 109 

3.2. Objectifs prioritaires du Projet de Loi de Finances 2015 ................................................. 114 
3.2.1. Renforcement de la confiance dans l’économie nationale, amélioration de sa 

compétitivité et soutien à l’investissement et aux entreprises ......................................... 115 
3.2.2. Accélération de l’implémentation de la Constitution, des grandes réformes structurelles 

et la mise en œuvre de la régionalisation avancée ........................................................................ 116 
3.2.3. Soutien de la cohésion sociale, réduction des disparités sociales et spatiales et promotion 

de l’emploi .......................................................................................................................................... 117 
3.2.4. Poursuite des efforts pour le rétablissement progressif des équilibres macroéconomiques 118 

3.3. Prévisions des recettes et des dépenses de l’Etat au titre de l’année 2015 ....................... 118 
3.3.1. Recettes de l’Etat .............................................................................................................................. 119 
3.3.2. Dépenses de l’Etat ............................................................................................................................ 120 

Conclusion générale ................................................................................................................. 121 

Annexes : .................................................................................................................................. 122 

 



vii 

Liste des acronymes 
 

A  
AC Accords Commerciaux Régionaux  
ACP Analyse en Composante Principale 
ADT Agences du Développement Touristique 
AELE Association Européenne de Libre-échange 
AIE  Agence Internationale de l’Energie 
ALE Accord de Libre Echange  
ALECA Accord de Libre-échange Complet et Approfondi 
AMDL Agence Marocaine de Développement de la Compétitivité Logistique 
AMICA Association Marocaine pour l'Industrie et le Commerce de l'Automobile 
AMITH Association Marocaine des Industries du Textile et de l’Habillement 
ANAPEC Agence Nationale de Promotion de l’Emploi et des Compétences  
ARNT Agence Nationale de Réglementation des Télécommunication 
ASEAN Association des Nations de l'Asie du Sud Est 

B  
BAM Bank Al-Maghrib 
BCE Banque Centrale Européenne 
BCP Banque Centrale Populaire 
BMCE Banque Marocaine du Commerce Extérieur 
BPO Business Process Outsourcing 
BTP Bâtiment et Travaux Publics  

C  
 CCG  Conseil de Coopération du Golfe 
CCG Caisse Centrale de Garantie 
CEI   Communauté d’États Indépendants 
CERED Centre d'Etudes et de Recherches Démographiques 
CESE Conseil Economique Social et Environnemental 
CIC Conseil International des Céréales  
CIMR Caisse Interprofessionnelle Marocaine de Retraite 
CMI Club Marocain de l’Innovation 
CMR Caisse Marocaine de Retraite 
CNDH Conseil National des Droits de l'Homme  
CNRST Centre Nationale de la Recherche Scientifique et Technique  
CNSS Caisse Nationale de Sécurité Sociale 
CNT Conseil National du Tourisme 
CNUCED  Conférence des Nations Unies pour le Commerce et le Développement 
CSEC Conseil Supérieur de l'Eau et du Climat 
CSPJ Conseil Supérieur du Pouvoir Judiciaire 

D  
DAP Di-Ammonium Phosphate 
DEPF Direction des Etudes et des Prévisions Financières 
DEPP Direction des Etablissements Publics et de la Privatisation 

E  
EE Efficacité énergétique 
EEP Etablissements et Entreprises Publics 
ENNVM Enquête Nationale sur les Niveaux de Vie des Ménages  
ER Energies Renouvelables 
ESS Economie Sociale et Solidaire 

F  
FAO Organisation des Nations Unies pour l’alimentation et l’agriculture  
FBCF Formation Brute du Capital Fixe 
FDI Fonds D'investissement Industriel  
FED Réserve Fédérale 
FEM Forum Economique Mondial 
FMI Fonds Monétaire International 
FP Formation Professionnelle  

H  
HCP Haut-Commissariat au Plan 

I  

http://www.google.fr/url?sa=t&rct=j&q=&esrc=s&source=web&cd=1&cad=rja&uact=8&ved=0CCwQFjAA&url=http%3A%2F%2Fwww.cndh.org.ma%2F&ei=Zy0hVLL3B6Sd7gb3xoDwCw&usg=AFQjCNF0qtXml5-JwTFqAW_MqcjA_0Ky8Q&sig2=YH300wNEZw6muwimGU7TUA&bvm=bv.75775273,d.ZGU
http://www.fao.org/debut.htm


viii 

IAM  Itissalat Al Maghrib 
ICE Identifiant Commun des Entreprises 
IDC International Data Corporation  
IDE Investissements Directs Etrangers  
IDH Indice de Développement Humain 
IFMIA Institut de Formation aux Métiers de l'Industrie Automobile 
IMA Institut des Métiers de l’Aéronautique 
INDH Initiative Nationale pour le Développement Humain  
IPC Indice des Prix à la Consommation 
IR  Impôt sur le Revenu 
IS  Impôt sur les Sociétés 
ISO Organisation Internationale du Sucre 
ITO  Information Technology Outsourcing  

 K  
KPO Knowledge Process Outsourcing 

L  
LPL Ligne de Précaution et de Liquidité  
LOLF Loi Organique relative à la Loi de Finances 

M  
MCA Millenium Challenge Account 
MENA   Moyen Orient et Afrique du Nord 
MERCOSUR Marché Commun du Sud 
MRE Marocains Résidant à l’Etranger 
MW  Mégawatt 

N  
NAFTA Accord de libre Echange Nord-Américain 
NTIC Nouvelles Technologies d’information et de la Communication 

O  
OCDE Organisation de Coopération et de Développement Economique 
OCP  Office Chérifienne de Phosphates 
OFPPT Office de Formation Professionnelle et de Promotion du Travail 
OMC  Organisation Mondiale du Commerce 
OMCL Observatoire Marocain de la Compétitivité Logistique 
OMD Objectifs de Développement pour le Millénaire  
OMPIC Office Marocain de la Propriété Industrielle et Commerciale 
ONCF Office National des Chemins de Fer 
ONEE Office National de l’Electricité et de l’Eau potable 
ONMT Office National Marocain du Tourisme 
OPEP Organisation des Pays Exportateurs de Pétrole 

P  
PIB  Produit Intérieur Brut 
PIBA Produit Intérieur Brut Agricole 
PLF Projet de Loi de Finances 
PME Petite et Moyenne Entreprise 
PMV Plan Maroc Vert  
PNB Produit Net Bancaire 
PNE Plan National de l’Eau 
PNEEI  Programme National d’Economie d’Eau en Irrigation  
PNUD Programme des Nations Unis pour le Développement 
PPP Partenariat Public Privé 
PSLB Position Structurelle de Liquidité des Banques  

R  
RAMED Régime d’Assistance Médicale pour les personnes Démunies 
R&D Recherche et Développement 
RBDM Revenu Brut Disponible réel des Ménages 
RCAR Régime Collectif d'Allocation de Retraite 
REF Rapport Economique et Financier 

S  
SMIT   Société Marocaine d'Ingénierie Touristique 
SNDD Stratégie Nationale du Développement Durable 

T  
TGV Train à Grande Vitesse 



ix 

TIC  Technologies de l’Information et de la Communication 
TIC  Taxe Intérieure de Consommation 
TIMSS Trends in International Mathematics and Science Study 
TMP Taux d'Intérêt Moyen Pondéré 
TPE Très Petite Entreprise 
 TPME Très Petites et Moyennes Entreprises  
TVA Taxe sur la valeur ajoutée 

U  
UE Union Européenne 
UpM Union pour la Méditerranée  

V  
VAA Valeur Ajoutée Agricole 
VAT Valeur Ajoutée Totale 



x 

Liste des graphiques 
 

Graphique 1 : Croissance du PIB réel, en % 2007-2015 .................................................................... 4 

Graphique 2 : Croissance du PIB réel et taux de chômage ................................................................ 5 

Graphique 3 : Croissance en volume du commerce de marchandises par région en 2013 .................. 8 

Graphique 4: Croissance en volume du commerce de marchandises 2000-2015p .............................. 9 

Graphique 5: Evolution de la demande étrangère adressée au Maroc ................................................ 9 

Graphique 6 : Cours du Brent ($/baril) ........................................................................................... 10 

Graphique 7 : Evolution de la facture énergétique à fin août ........................................................... 11 

Graphique 8: écart de prix entre le Brent et le baril importé ............................................................ 11 

Graphique 9 : Evolution des exportations des phosphates et dérivées (à fin août) .......................... 12 

Graphique 10 : Evolution des cours des produits alimentaires ........................................................ 13 

Graphique 11 : Evolution des importations des céréales (à fin août) ............................................... 13 

Graphique 12 : Evolution comparée de la parité euro-dollar en 2013 et 2014 ................................. 14 

Graphique 13 : Evolution du taux de change du dirham (Janvier-Septembre 2014) ......................... 15 
Graphique 14 : Impact de l’évolution du taux de change du dirham par rapport à l’euro et au dollar 

sur le commerce des biens sur la période janvier-août ............................................. 15 
Graphique 15 : Taux de rendement des obligations d’Etat à 10 ans en % et primes de risque assorties 

aux emprunts souverains ......................................................................................... 16 

Graphique 16 : Evolution de la part de marché du Maroc ............................................................... 19 

Graphique 17: Evolution de la part de marché à l’export du Maroc par principaux secteurs ........... 19 

Graphique 18: Structure technologique des exportations manufacturières marocaines .................... 20 

Graphique 19: Evolution des exportations du Maroc vers les principaux pays partenaires .............. 21 

Graphique 20: Contribution des ALE au déficit commercial global ................................................ 22 

Graphique 21: Parts des exportations et des importations réalisées dans le cadre des ALE ............. 22 

Graphique 22: Taux d’utilisation des ALE par groupement d’utilisation ......................................... 23 

Graphique 23: Parts des principaux partenaires sur le marché de l’Afrique subsaharienne ............... 25 

Graphique 24: Evolution du stock des IDE marocains à l’étranger par région hôte ........................ 27 

Graphique 25 : IDE au Maroc par pays et par secteur .................................................................... 28 

Graphique 26 : Evolution du PIB aux prix constants (en %) .......................................................... 33 

Graphique 27 : Evolution de la consommation des ménages .......................................................... 34 

Graphique 28 : Evolution du pouvoir d’achat des ménages (%) ...................................................... 35 

Graphique 29 : Contribution et dynamique régionale sur la période 1998-2012............................... 71 

Graphique 30: structure du PIB et PIB/hab sur la période 1998-2012 ............................................ 71 

Graphique 31 : PIB/habitant par région en dirham (1998-2012) ..................................................... 72 

Graphique 32 : Mutation des systèmes productifs régionaux entre 1998 et 2012 ............................. 74 

Graphique 33 : Evolution de la croissance économique et de l’emploi entre 1999 et 2013 .............. 77 
Graphique 34 : Création d’emplois par secteur d’activité économique entre 2002 et 2013 (en milliers)

 ....................................................................................................................................................... 77 

Graphique 35 : Taux de chômage par milieu de résidence entre 2000 et 2013 (15 ans et plus, en %)78 

Graphique 36 : Evolution du solde budgétaire en % du PIB ........................................................... 96 

Graphique 37 : Décomposition de la variation du solde budgétaire en % du PIB ........................... 96 

Graphique 38 : Evolution des recettes fiscales ................................................................................ 97 

Graphique 39 : Evolution de la composition des recettes fiscales .................................................... 99 
Graphique 40 : Evolution du solde ordinaire et du taux de couverture des dépenses par les recettes

 ..................................................................................................................................................... 100 

Graphique 41 : Evolution de la charge de compensation et du déficit budgétaire .......................... 102 



Introduction générale 

1 

 

Introduction générale 

L'élaboration du Projet de Loi de Finances 2015 (PLF 2015) intervient dans un contexte régional et 
international marqué, certes, par une reprise de l’activité mondiale mais qui reste fragile, eu égard aux risques 
persistants dans les secteurs financiers et ceux de l’économie réelle de la zone euro, aux incertitudes liées aux 
équilibres budgétaires et au plafond de la dette aux Etats-Unis, au taux de chômage élevé dans de nombreux 
pays et aux aléas géopolitiques qui traversent, en particulier, notre région…  

C’est dans ce contexte que le Rapport Economique et Financier 2015 (REF 2015) interroge les principales 
évolutions de l’économie mondiale pour y déceler les termes dans lesquels se profilent les ruptures probables, les 
défis et les opportunités réelles qui pourraient interpeler l’économie marocaine dans une perspective de 
rénovation et de repositionnement dans son environnement régional méditerranéen, continental en Afrique et 
mondial, notamment, vis-à-vis des puissances émergentes.  

A l’échelle nationale, le Rapport s’essaie, dans sa deuxième partie, à un examen approfondi du modèle de 
développement marocain à travers une évaluation analytique de la viabilité et de la soutenabilité de la 
croissance, en mettant en exergue les logiques qui ont sous-tendu en diachronie la dynamique de diversification 
sectorielle de la croissance, son redéploiement régional et ses répercussions sur les indicateurs de développement 
humain.  

C’est sous cet angle que seront passées en revue les différentes réformes sectorielles et structurelles lancées au 
cours de la dernière décennie et orientées vers la modernisation du tissu productif national et son adaptation 
aux changements qui impactent les chaînes de valeur mondiales, les entraînent dans des dynamiques inédites 
de décomposition-recomposition et induisent, en dernière analyse, une nouvelle géographie de la croissance 
mondiale. La juste mesure de ces défis permettra d’apprécier les progrès réalisés, les difficultés constatées et les 
gaps à rattraper pour l’économie nationale, aussi bien, en termes d’accélération des réformes, de redéploiement 
des systèmes productifs locaux que d’ajustements à introduire.  

La maturation avancée du modèle de développement marocain ne peut, cependant, occulter le fait qu’il reste 
confronté aux limites de ses capacités inclusives, notamment, à travers la nécessaire amélioration du contenu en 
emplois décents de la croissance, la réduction des inégalités et des iniquités générationnelles, spatiales et de 
genre qui continuent à peser sur ses indicateurs de développement humain. C’est sous ce prisme que la 
deuxième partie du REF 2015 a été consacrée à l’analyse de l’état d’avancement des stratégies visant le 
renforcement de la cohésion sociale et l’amélioration des indicateurs de développement humain en vue d’en 
apprécier l’impact réel sur les populations cibles et d’inventorier les voies de progrès que les politiques sociales 
peuvent emprunter.  

Au cœur de ces problématiques et au regard de l’extrême importance que revêt l’incontournable continuité des 
réformes et la maîtrise de leur cap, un détour s’impose, celui de l’examen des conditions de la mise en œuvre 
des réformes structurantes déjà engagées et celles impliquées par l’adoption de la nouvelle constitution. Le 
REF 2015 couvre, ainsi, une revue analytique de l’état d’avancement des grands chantiers de réformes 
institutionnelle, juridique et financière, particulièrement, celles qui répondent aux impératifs d’amélioration 
des mécanismes de bonne gouvernance et élargissent le champ du progrès de l’efficience et de la redevabilité 
démocratique.  

Ce sont autant d’éléments qui permettront de contextualiser le Projet de Loi de Finances 2015, abordé dans 
ses priorités, sa substance, ses équilibres et ses mesures dans la troisième partie de ce rapport, en espérant que 
cette édition contribuera, au total, à donner du sens au débat démocratique sur les enjeux du développement 
durable, inclusif et équitable que Sa Majesté Le Roi appelle de Ses Vœux.  
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Partie I : Le Maroc dans son environnement mondial 

et régional : quels défis et quelles 

opportunités ? 

Les changements structurels en cours dans l’économie mondiale s’affirment de plus en plus à la faveur 
d’un rééquilibrage des pouvoirs économiques dans un monde confronté à des défis considérables, à la 
suite d’une crise mondiale, de nature nouvelle avec des effets importants par rapport aux crises 
précédentes. Elle a engendré une mutation fondamentale portant de nouveaux modes de régulation et 
d’organisation de l’économie, impliquant de nouvelles industries motrices, de nouvelles organisations du 
travail, de nouveaux modes de consommation, ainsi que de nouveaux centres de l’économie mondiale. 
La percée économique des grands émergents, à leur tête la Chine, la pression sur les matières premières, 
en particulier le pétrole et le gaz confortant les pays producteurs du Moyen Orient à la Russie et le 
renouveau économique en Afrique impriment de nouvelles frontières du développement à l'Est et au 
Sud et ouvrent de nouvelles perspectives stratégiques dans les relations internationales. 

Même si la première vague des effets de la crise financière a commencé à s’atténuer, l’économie 
mondiale continue à être confrontée à des risques pressants mettant à rude épreuve l’équilibre des 
relations internationales. L’apparition progressive du renouveau s’accompagne souvent d’une phase 
longue de croissance et de forts gains de productivité, au bénéfice de ceux qui ont su être en phase, 
s’adaptant aux grandes mutations structurelles en adoptant de nouveaux modèles de développement et 
en réunissant les conditions propices à leur réussite. Il s’agit, en particulier, des grands pôles régionaux 
qui ont réussi leur intégration économique à l’instar de l’ASEAN et du MERCOSUR, contrairement à la 
région méditerranéenne.  

En effet, dans la région euro-méditerranéenne, l'Union pour la Méditerranée (UpM), qui réunit 43 pays, 
a enregistré un taux de croissance moyen du PIB par habitant plus faible que celui enregistré par 
l’ensemble des autres zones d’intégration régionale et plus faible aussi que la moyenne mondiale (63,5% 
entre 1996 et 2012 pour l’UpM, contre 78% pour le NAFTA, 129% pour le MERCOSUR, 152% pour 
l’ASEAN et 93% pour la moyenne mondiale)1. En outre, les échanges intra-UpM sont peu dynamiques. 
La part des échanges entre l’UE et les 15 pays partenaires méditerranéens dans le total des échanges 
mondiaux reste très faible, soit à peine 0,2% en 2012 contre 0,7% pour les 10 pays du MERCOSUR et 
1,9% pour les 10 pays de l’ASEAN2. 

A la faveur de ces mutations structurelles, l’économie mondiale commence à se redresser 
progressivement. La reprise dans les pays avancés reste modérée et inégale. Plusieurs pays émergents et 
en développement ont vu leur croissance s’atténuer, mais continuent, néanmoins, à assurer l’essentiel de 
la croissance mondiale. De nombreux pays africains poursuivent leur expansion à plus de 5% par an, 
talonnant, ainsi, l’Asie. Cependant, des risques baissiers liés, notamment, aux aléas géopolitiques et aux 
épidémies en Afrique pèsent encore sur les perspectives. 

Parallèlement, le commerce mondial est en pleine mutation. Les avancées technologiques, 
l’interconnexion grandissante, la baisse des coûts de transport et la libéralisation des échanges ont 
profondément modifié le mode de production des biens et des services. La consécration des chaînes de 
valeur mondiales dans le commerce international offrent de nouvelles opportunités. Aussi, l’intégration 
et la montée en gamme réussies dans les chaînes de valeur requièrent-elles un haut degré d’ouverture. 

Dans cette nouvelle configuration mondiale, le Maroc a de réelles opportunités à saisir. Faisant le choix 
de l’ouverture graduelle de son économie, le Maroc se déploie à travers le cadre multilatéral de l’OMC et 

                                                 
1 Rapport prospectif sur l’intégration des pays qui composent l’UpM et sur le rôle du Secrétariat, réalisé par Jean-Louis REIFFERS et 

Patricia AUGIER.  
2 Idem. 
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les Accords de Libre Echange conclus, notamment, avec des acteurs clés de l’économie mondiale 
(Union Européenne, Etats-Unis) et des pays émergents ou en développement à fort potentiel (Turquie, 
Emirats Arabes Unis, pays de la Déclaration d’Agadir…) ainsi que de nombreux accords commerciaux 
avec d’autres pays, notamment, africains.  

Parallèlement aux efforts d’intégration à l’économie mondiale, le Maroc s’est engagé dans un processus 
de transformations structurelles importantes confortées par les politiques sectorielles mises en place et le 
succès des métiers tournés vers l’international, notamment, les secteurs de l’automobile, de 
l’aéronautique et de l’électronique. 

Il n’en demeure pas moins que l’examen des retombées sur nos comptes extérieurs, dégageant un déficit 
chronique, nous interroge sur les manquements reflétés, notamment, par une quasi stabilité de notre part 
de marché mondial, par une structure et un profil de l’offre exportable peu diversifiés. La forte 
spécialisation géographique constitue, également, une fragilité majeure pour notre performance à 
l’exportation, fortement concentrée sur l’UE, principalement la France et l’Espagne. 

Ces évolutions interpellent l’économie marocaine pour poursuivre son élan d’ouverture internationale, 
en tenant compte des conditions initiales et des mutations en cours de l’économie mondiale. Il s’agit, en 
particulier, de poursuivre son intégration à l’économie mondiale, avec, notamment, le lancement des 
négociations pour la conclusion de l’Accord de Libre Echange Complet et Approfondi (ALECA) avec 
l’UE en vue d’accroître le potentiel d’intégration et de cohésion régionale, principalement autour de la 
méditerranée. Il s’agit, également, d’opérationnaliser les multiples conventions signées avec nos 
partenaires africains. La mise en place d’une Commission mixte public-privé pour le suivi de la mise en 
œuvre des accords signés, reflète les fondements de la Vision Royale pour la promotion de la 
coopération Sud-Sud et la consécration de la dimension africaine du Royaume, sans occulter la 
dimension maghrébine. Les perspectives vont, également, à la consolidation des relations avec les Etats-
Unis, la Chine et la Russie. 

1. CROISSANCE ÉCONOMIQUE MONDIALE : UN REDRESSEMENT PROGRESSIF SUR FOND 

D’INCERTITUDE 

L’activité économique mondiale s’est dans l’ensemble affermie et devrait continuer de progresser en 
2014 et 2015. La croissance des économies avancées devraient s’accélérer progressivement soutenue par 
une politique monétaire très accommodante. L’économie américaine, devrait s’accélérer en 2015, 
soutenue, par ailleurs, par la reprise de la consommation des ménages, en lien avec le redressement des 
marchés immobilier, boursier et de l’emploi. Dans la zone euro, l’activité économique poursuit son 
redressement progressif, mais la reprise restera lente et par là insuffisante pour redresser 
significativement le marché de l’emploi et faire baisser l’endettement.  

Les économies émergentes et en développement devraient enregistrer une croissance modérée mais 
toujours solide. Toutefois, les rythmes de croissance restent variables entre les pays et les régions. La 
croissance reste relativement robuste dans les pays de l’Asie émergente, en particulier en Chine.  

Au niveau de la région MENA, la croissance devrait s’accélérer en 2014 et 2015, soutenue par un regain 
de climat de stabilité économique dans certains pays, par l’accroissement des flux des capitaux et par la 
reprise de la demande étrangère. La croissance des économies de l’Afrique subsaharienne devrait se 
renforcer en 2015, impulsée par l’évolution positive de l’offre intérieure et par la consolidation de la 
reprise mondiale. 

Toutefois, des incertitudes et des risques pèsent sur les perspectives mondiales. Il s’agit, en particulier, 
des fragilités persistantes dans le secteur financier et l’économie réelle de la zone euro, des incertitudes 
liées au poids important de la dette privée et publique et au taux de chômage élevé dans de nombreux 
pays ainsi que des aléas géopolitiques. 
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1.1. Dynamisme de l’économie aux États-Unis, reprise de l’activité en Europe et croissance 
moins soutenue que par le passé dans les pays émergents 

La croissance économique mondiale devrait se redresser graduellement pour s’établir à 3,3% en 2014 et 
3,8% en 2015, après 3,3% en 2013, selon les prévisions du FMI (octobre 2014).  

La reprise est tirée par les économies développées, en particulier les Etats-Unis, qui bénéficient toujours 
de conditions financières accommodantes. La croissance dans les pays émergents s’avère, toutefois, 
modérée et entourée de risques baissiers, liés à des faiblesses de nature interne et aux effets de la 
normalisation de la politique monétaire américaine. La baisse des prix des matières premières devrait, 
néanmoins, soutenir la reprise dans les pays importateurs de ces produits. 

Graphique 1 : Croissance du PIB réel, en % 2007-2015 

 
 

La croissance des économies avancées devraient s’accélérer progressivement pour s’établir à 1,8% en 
2014 et 2,3% en 2015, après 1,4% en 2013. Les mesures prises par les pouvoirs publics ont soutenu la 
croissance et réduit les risques baissiers dans ces pays.  

Aux Etats-Unis, la croissance devrait se maintenir à 2,2% en 2014 analogue à celle enregistrée en 2013. 
Après une contre-performance au premier trimestre, liée à des conditions climatiques défavorables, 
l’activité a commencé à rebondir au second trimestre 2014, avec une progression du PIB de 4,6% en 
rythme annualisé après un repli de 2,1% au terme des trois premiers mois. Les derniers indicateurs 
conjoncturels sont globalement encourageants, avec, notamment, une baisse du taux de chômage à son 
plus bas niveau en six ans (5,9% en septembre 2014). En 2015, la croissance devrait se consolider pour 
atteindre 3,1%, soutenue par la reprise de la consommation des ménages en lien avec le redressement 
des marchés immobilier, boursier et de l’emploi et ce, dans un contexte marqué par le maintien d’une 
politique monétaire accommodante. 

Au Japon, la croissance devrait se poursuivre à un rythme ralenti de 0,9% en 2014 et 0,8% en 2015 après 
une progression de 1,5% en 2013, affectée par les effets de la hausse de la TVA et du rééquilibrage 
budgétaire.  

Dans la zone euro, l’activité économique poursuit son redressement progressif. Le PIB devrait croître de 
0,4% en 2014 et 1,3% en 2015, après deux années successives de récession (-0,4% en 2013 et -0,7% en 
2012)3. La reprise économique est menée, principalement, par l’Allemagne (1,4% en 2014 et 1,5% en 
2015) et par l’Espagne (1,3% et 1,7% respectivement). La reprise s’avère relativement lente en France 
(0,4% et 1,0% respectivement) alors que l’Italie ne retrouverait la voie de la croissance qu’en 2015 (0,8% 
après une contraction de 0,2% en 2014). Les perspectives de croissance de l’économie européenne sont 
menacées par les risques de déflation et par les effets d’une intensification de la crise ukrainienne. 

                                                 
3 En septembre 2014, l’OCDE a révisé à la baisse les perspectives de croissance de la zone euro pour la ramener à 0,8% en 2014 et 1,1% en 

2015 contre 1,2% et 1,7% respectivement dans les projections de mai 2014. La BCE a, également, abaissé ses prévisions de croissance de 
la zone euro à 0,9% en 2014 et 1,6% en 2015 contre 1,0% et 1,7% respectivement dans ses projections de juin 2014. 
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Graphique 2 : Croissance du PIB réel et taux de chômage 

Croissance du PIB réel en 2010-2015 Taux de chômage en % (à fin août) 

 

Les derniers indicateurs conjoncturels confirment le scénario de la reprise progressive dans la zone euro. 
Ainsi, selon l’indice PMI composite, l’activité du secteur privé de la zone euro a enregistré au cours de 
2014 sa plus forte croissance depuis trois ans. 

Outre le raffermissement de la demande extérieure, la croissance dans la zone euro est soutenue par la 
reprise de la demande intérieure dans un contexte de consolidation budgétaire modérée. Toutefois, cette 
reprise est freinée par le processus d’ajustement des bilans consécutif à la crise et par la persistance d’un 
niveau élevé de chômage. En effet, le rythme de l'ajustement du marché de travail reste lent dans la zone 
avec un taux de chômage en légère baisse qui devrait se situer à 11,7% en 2014 et 11,4% en 2015, selon 
l’OCDE. 

Dans ce contexte, la BCE devrait maintenir l’orientation accommodante de sa politique monétaire pour 
soutenir l’économie et contenir les risques de déflation (le taux d’inflation a reculé à 0,3% en septembre 
2014). La BCE a adopté une série de mesures d’assouplissement, dont, notamment, la baisse, à deux 
reprises, du taux de refinancement à 0,15% en juin puis à 0,05% en septembre 2014, soit son plus bas 
niveau historique. La baisse des taux d’intérêt de la zone euro a freiné l’appréciation de la monnaie 
unique et pourrait décourager l’entrée des capitaux étrangers. En outre, les mesures exceptionnelles de la 
BCE en faveur des banques contribuent à atténuer les pressions sur les secteurs bancaire et souverain de 
la zone euro.  

Les économies émergentes et en développement devraient enregistrer une croissance plus modérée mais 
toujours solide, de l’ordre de 4,4% en 2014 après 4,7% en 2013, avant de se renforcer à 5,0% en 2015. 
Les rythmes de croissance restent variables entre les pays et les régions. La croissance resterait 
relativement robuste dans les pays de l’Asie émergente (6,5% en 2014 et 6,6% en 2015), en particulier la 
Chine (7,4% et 7,1% respectivement) et l’Inde (5,6% et 6,4% respectivement en 2014 et 2015).  

Globalement, les pays émergents devraient faire face à une croissance plus faible que celle réalisée durant 
la dernière décennie. Les perspectives de croissance des pays émergents sont affectées par des 
contraintes structurelles intérieures ainsi que par les effets de la diminution des injections de liquidités 
par la Fed. En effet, l’instabilité des marchés et des sorties de capitaux dans un certain nombre de 
grandes économies émergentes accentuent leur vulnérabilité. Afin de contenir la dépréciation des taux de 
change et les risques d’inflation, les banques centrales de certains pays émergents ont été contraintes de 
durcir leurs politiques monétaires (Brésil, Russie, Inde, Turquie, Afrique du Sud), réduisant, ainsi, leurs 
soutiens à l’économie. 
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1.2. Région MENA : des perspectives de reprise avec persistance d’incertitudes 
géopolitiques  

La croissance de la région MENA devrait s’accélérer en 2014 et 2015 pour atteindre respectivement 
2,6% et 3,8%, contre 2,3% en 2013. Ce renforcement de l’activité serait dû au regain de climat de 
stabilité économique dans certains pays, à l’accroissement des flux des capitaux, à la reprise de la 
demande étrangère et à l’atténuation des difficultés pesant sur l’offre pétrolière. La croissance devrait 
être soutenue aussi bien dans les pays exportateurs de pétrole (2,5% en 2014 et 3,9% en 2015) que dans 
les pays importateurs (2,6% et 3,7% respectivement). 

L’activité économique des pays exportateurs de pétrole devrait se renforcer en 2014, comparativement à 
2013, avec la reprise de la demande mondiale et le maintien des niveaux de consommation et 
d’investissement. Elle devrait s’établir à 2,5% et 3,9% en 2014 et 2015 respectivement, contre 2,2% en 
2013. Les Emirats Arabes Unis et l’Arabie Saoudite affichent des perspectives de croissance économique 
solides, soit respectivement 4,3% et 4,6% en 2014 et 4,5% chacun en 2015 et ce, grâce aux recettes 
pétrolières croissantes et à l’augmentation de la consommation et des investissements. En revanche, 
l’économie irakienne devrait enregistrer une nette contraction en 2014 (-2,7%) avant de se redresser 
graduellement en 2015 (+1,5%). 

Les pays importateurs de pétrole devraient enregistrer en 2014 une croissance similaire à celle réalisée en 
2013, soit 2,6%. Cette faible performance s’explique par les incertitudes liées à la stabilité politique et 
sociale de certains de ces pays, en sus des freins structurels qui touchent l’activité économique. 
Toutefois, la reprise devrait se renforcer en 2015 pour s’établir à 3,7%, en lien avec le raffermissement 
des exportations, notamment, vers l’Europe.  

En Egypte, la croissance devrait rester faible en 2014, soit 2,2%, pour se raffermir en 2015 (3,5%). Cette 
faible performance est liée au climat d’incertitudes qui continue de peser sur l’activité économique, 
pénalisant, ainsi, le tourisme et les investissements. La transition économique en Tunisie reste fragilisée 
par les tensions politiques et sociales. La croissance de l’activité économique devrait s’établir à 2,8% en 
2014, pour se renforcer à 3,7% en 2015, grâce au regain de confiance des investisseurs suite à la 
promulgation de la nouvelle constitution, l’engagement dans une série de réformes avant les élections et 
le repli des tensions sociopolitiques. 

Le chômage dans la région reste très élevé, notamment, celui des jeunes. Les niveaux de chômage les 
plus prononcés seraient enregistrés en Tunisie (15,3% en 2014 et 15,0% en 2015), au Soudan (13,6% et 
13,3%), en Egypte (13,4% et 13,9%) et en Jordanie (12,2% et 12,2%). 

L’inflation dans la région reste élevée, notamment, en Iran (19,8% en 2014 et 20% en 2015), au Soudan 
(38% et 20,6%), en Egypte (10,1% et 13,5%), en Tunisie (5,7% et 5,0%), en Iraq (4,7% et 6,2%) et en 
Algérie (3,2% et 4,0%).  

Pour certains pays importateurs de pétrole de la région MENA, comme le Maroc et la Tunisie, les 
déficits du compte courant devraient diminuer graduellement en 2014 et 2015, suite à la baisse de la 
facture pétrolière et alimentaire et au redressement progressif des entrées de capitaux extérieurs, des 
recettes touristiques et des transferts des travailleurs migrants. Par ailleurs, la situation budgétaire devrait 
s’améliorer progressivement, notamment, au Maroc et en Tunisie, suite aux efforts d’assainissement 
budgétaire et aux réformes engagées.  

Pour les pays exportateurs de pétrole de la région MENA, la diminution des recettes pétrolières 
contribuerait à la baisse tendancielle des excédents courants et budgétaires. 

1.3. Afrique subsaharienne: poursuite de l’expansion économique  

Les économies de l’Afrique subsaharienne ont fait preuve d'une exceptionnelle résilience depuis 2009. 
Ainsi, la région a enregistré en 2013, en moyenne, un taux de croissance de 5,1%, supérieur de 1,8 point 
à celui du monde. Les sources de la croissance économique sont plus diversifiées. La demande 
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intérieure, notamment, les investissements dans les ressources naturelles et les infrastructures et les 
échanges de produits manufacturés de plus en plus soutenus à travers le continent, ont raffermi la 
croissance. 

L’inflation a été ramenée à 6,6% en 2013, en lien avec la stabilisation des prix de l’énergie et le recul des 
prix alimentaires. Les soldes de la balance commerciale et des finances publiques se sont améliorés dans 
de nombreux pays. 

La croissance économique devrait s’établir à 5,1% en 2014 avant de s’accélérer à 5,8% en 2015 en raison 
de l’évolution positive de l’offre intérieure et de la consolidation de la reprise mondiale. L’investissement 
continuera à soutenir la demande intérieure et devrait se maintenir autour de 23,2% du PIB en 2014 et 
2015. Il sera plus soutenu dans les pays à faible revenu et les États fragiles, où il devrait être porté par 
l’IDE dans les industries extractives et les infrastructures. 

Toutefois, l’Afrique subsaharienne révèle une certaine hétérogénéité. Certains pays de la région jouissent 
d’un dynamisme économique remarquable. Il s’agit en l’occurrence des pays exportateurs de pétrole, 
avec une croissance économique prévue à 6,1% en 2014 et 7,0% en 2015 et des pays à faible revenu qui 
devraient réaliser une expansion de 6,3% et 6,6% respectivement. Tandis que la croissance serait moins 
vigoureuse dans les pays à revenu intermédiaire avec seulement 3% prévue en 2014 et 3,6% en 2015.  

Selon les prévisions du FMI, les soldes budgétaires des pays de l’Afrique subsaharienne enregistreraient 
une légère dégradation pour s’établir, en moyenne, à -3,3% du PIB en 2014 et 2015 après -3,1% en 2013. 
Le déficit moyen du compte courant ne devrait, toutefois, pas diminuer (-2,6% du PIB en 2014 et -3,2% 
en 2015) en raison des perspectives non favorables des prix des matières premières (à la baisse ou 
stables) et de la demande des pays émergents ainsi que du niveau toujours élevé des importations 
associées aux investissements directs étrangers. Cependant, la poursuite de politiques monétaires 
accommodantes et le niveau modéré des prix des produits alimentaires devraient limiter la hausse de 
l’inflation. 

2. REDRESSEMENT PROGRESSIF DU COMMERCE INTERNATIONAL ET ATTÉNUATION DES PRIX 

DES MATIÈRES PREMIÈRES : EFFETS SUR LA BALANCE COMMERCIALE MAROCAINE 

La croissance du volume du commerce mondial devrait marquer un redressement progressif. De leur 
côté, les cours des matières premières devraient baisser ou rester stables en 2014-2015, suite à 
l’amélioration attendue de l’offre des principaux produits et ce, dans un contexte de faiblesse de la 
demande mondiale.  

2.1. Légère reprise du commerce mondial en 2014 et amélioration en 2015 et effets sur la 
demande mondiale adressée au Maroc 

Après une croissance anémique de 2,2% en 2013, le commerce mondial de marchandises en volume4 
devrait, selon l’OMC, progresser de 3,1% en 2014, selon les dernières estimations établies en 
septembre5. Celui-ci sera soutenu par une demande croissante d’importations de la part des pays 
développés suite à l’accélération prévue de l’économie américaine et à l’amélioration des conditions 

économiques en Europe. 

En 2013, les exportations mondiales de marchandises ont enregistré une croissance faible de 2,5%, 
quasiment au même niveau que celle de l’année 2012. Les économies développées ont vu leurs 
exportations progresser de 1,5%, contre une augmentation moyenne de 3,9% dans le reste du monde. 
Contrairement aux autres régions, l’Afrique a connu une baisse de l’ordre de 2,4% au niveau de ses 
exportations, en lien avec la forte dégradation des expéditions réalisées par les pays exportateurs de 
pétrole, dont la Libye et l'Algérie. 

                                                 
4 Moyenne entre les exportations et les importations. 
5 Selon le FMI, le commerce mondial devrait enregistrer une évolution de 3,8% en 2014 après 3,0% en 2013, Perspectives de l’économie 

mondiale, octobre 2014.  
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De leur côté, les importations des économies développées ont baissé de 0,3%, recouvrant un recul de 
0,9% dans l’UE, contre une augmentation de 5,3% pour les économies en développement et la CEI, 
notamment, celles de la Chine (+9,9%), du Moyen-Orient (6,2%) et d’Afrique (+4,1%). A cet égard, les 
importations extra-UE, qui représentent près de 15% des importations mondiales, ont affiché une 
tendance à la baisse durant toute l’année 2013.  

Graphique 3 : Croissance en volume du commerce de marchandises par région en 2013 

  

Exprimées en valeur, les exportations mondiales de marchandises ont progressé de 2,0%, soit un niveau 
inférieur à leur croissance en volume (2,5%), pour atteindre 18,8 trillions de dollars en 2013. Cet écart 
s’explique par le léger recul des prix des marchandises échangées, dont les boissons (-12%) et les métaux 
(-4%). Les prix des produits énergétiques ont reculé de 2% après une modeste progression de 1% en 
2012. En revanche, les matières premières agricoles et les produits alimentaires ont renchéri de 2% et de 
1% respectivement après une baisse de 13% et de 2% respectivement en 2012. 

Pour les services commerciaux, les exportations mondiales ont progressé de 5,6% passant à 4,6 trillions 
dollars. Les voyages ont enregistré l’augmentation la plus rapide (7%), suivis des autres services 
commerciaux (6%), tirés à la hausse, notamment, par la bonne performance des autres services fournis 
aux entreprises6 (6%). Les transports ont évolué de 2%, en relation avec le faible dynamisme du 
commerce des biens. 

Pour l’année 2014, l’OMC prévoit une croissance légèrement supérieure du volume du commerce 
mondial, à 3,1%7, tirée à la hausse principalement par la forte progression des exportations asiatiques 
(5,0%). Celle-ci sera soutenue par une demande croissante d’importations de la part des pays développés 
(3,4%), notamment, celles de l’Amérique du Nord (3,9%) et de l’Europe (2,5%). Les risques demeurent 
essentiellement baissiers, dans le contexte d’une croissance irrégulière et de l’augmentation des tensions 
géopolitiques. 

Pour 2015, l’OMC prévoit une hausse du commerce mondial de 4,0%. Les exportations devraient 
augmenter à raison de 4,5% dans les pays en développement et de 3,8% pour les pays développés. De 
leur côté, les importations évolueraient de 4,5% et de 3,7% respectivement.  

                                                 
6 Incluant, entre autre, les services d’ingénierie, les services juridiques/comptables, les services de conseil en gestion, les services de 

publicité et les services liés au commerce. 
7 Communiqué de presse du 23 septembre 2014. 
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Graphique 4: Croissance en volume du commerce de marchandises 2000-2015p 

 

Compte tenu de ces évolutions, la demande étrangère de marchandises adressée au Maroc en volume 
devrait afficher un taux de croissance de 3,5% en 2014 et 4,1% en 2015, après avoir enregistré une 
hausse limitée à 0,8% en 2013. Cette évolution s’explique, en partie, par l’amélioration attendue de la 
demande émanant de l’Union européenne qui passerait de 0,4% seulement en 2013 à 3,3% en 2014 et 
3,5% en 2015, en lien avec la sortie de la zone de la récession. 

Quant à celle relevant des pays hors UE, elle connaîtrait une croissance de 4,1% et 6% respectivement 
en 2014 et 2015, après 2,3% en 2013, en lien avec le raffermissement de l’activité économique en Inde, 
avec une croissance de 5,6% en 2014 et 6,4% en 2015, après 5,0% en 2013. 

Graphique 5: Evolution de la demande étrangère adressée au Maroc 

 

Par ailleurs, la demande hors OCP suit la même tendance que la demande globale adressée au Maroc et 
devrait progresser de 0,8% en 2013 à 3,4% en 2014 et 3,6% en 2015. Cette évolution témoigne d’une 
moindre dépendance des exportations marocaines vis-à-vis des produits de l’OCP. Outre les produits 
traditionnels, l’offre exportable marocaine a connu une relative diversification au cours des dernières 
années vers de nouveaux secteurs (automobile, aéronautique,…). 

A ce niveau, il convient de relever la vive progression des exportations dans l’industrie automobile et 
plus particulièrement dans le montage qui a augmenté en 2013 de plus de 75% et le câblage de près de 
11%. Au niveau du « montage », les principaux destinataires sont la France en premier, suivi de la 
Turquie et de l’Egypte. S’agissant du câblage, le Maroc exporte principalement vers l’Espagne et la 
France (70% du total exporté). Cette dynamique s’est poursuivie au premier semestre 2014 avec des 
hausses de 84% des ventes de la construction automobile, de près de 8% de celles du câblage et de 26% 
dans la branche de l’électronique. 

De leur côté, les exportations marocaines des engrais devraient s’améliorer dans un contexte de hausse 
de leur demande mondiale, qui devrait progresser en moyenne entre 2014 et 2015 de 2,1%, selon les 
dernières prévisions publiées par la FAO8. 

                                                 
8Fertilizer Outlook 2014-2018, mai 2014. 
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2.2. Evolution des cours internationaux des matières premières et leur impact sur la 
balance commerciale du Maroc 

Après avoir marqué une forte volatilité sur les années précédentes, les cours des matières premières se 
sont atténués en 2013-2014, suite à l’amélioration de l’offre des principaux produits, dans un contexte de 
faiblesse de la demande mondiale. Outre la faiblesse de l’économie de la zone euro, un essoufflement de 
la croissance a été enregistré en Chine et dans d’autres grandes économies émergentes. Malgré leur 
baisse sur la période récente, les prix de la plupart des produits de base continuent de dépasser leurs 
niveaux historiques.  

Globalement, les cours des matières premières devraient baisser ou rester stables en 2014-2015, comme 
le suggèrent les marchés à terme. 

2.2.1. Marché pétrolier : Amélioration de l’offre et hausse modérée de la demande 

Les cours du pétrole (Brent) se sont établis à environ 107 dollars en moyenne sur les neuf premiers mois 
de 2014, un niveau inférieur à celui enregistré pour l’année 2013 (109 dollars) et pour l’année 2012 (112 
dollars). Ils ont reculé à près de 90 dollars début octobre 2014, soit leur plus bas niveau en plus de deux 
ans. Le marché pétrolier reste marqué par une forte augmentation de la production de pétrole de 
schistes aux Etats-Unis et par une croissance modérée de la demande mondiale. Toutefois, la persistance 
de tensions géopolitiques dans certains pays producteurs du Moyen-Orient exerce des pressions 
haussières sur les cours pétroliers. 

Graphique 6 : Cours du Brent ($/baril) 

 

Selon l’Agence internationale d’énergie (AIE), l'offre mondiale de pétrole continue d’augmenter. Elle a 
atteint 91,4 mbj9 en moyenne en 2013, en hausse de 0,5 mbj par rapport à 2012. La baisse de la 
production de pétrole brut de l’OPEP (-0,8 mbj à 30,5 mbj) a été largement compensée par la hausse de 
l’offre non-OPEP (+1,4 mbj à 54,7 mbj), grâce, notamment, à l’exploitation des schistes bitumineux aux 
Etats-Unis (+1,2 mbj). La production américaine devrait poursuivre sa forte augmentation, avec +1,4 
mbj en 2014 et +1,0 mbj en 2015. 

La demande mondiale de pétrole devrait croître à un rythme modéré en 2014 (+0,9 mbj après +1,2 mbj 
en 2013), avant de se renforcer en 2015 (+1,2 mbj pour atteindre 93,8 mbj), selon l’AIE. La demande 
des pays de l’OCDE devrait enregistrer une légère baisse (-0,3 mbj en 2014 et -0,1 mbj en 2015) après 
une légère hausse en 2013 (+0,1 mbj), sous les effets conjugués d’une reprise économique modérée et 
d’une amélioration de l'intensité énergétique, en particulier dans le secteur du transport. La croissance de 
la demande de pétrole reste dominée par les pays non-OCDE (+1,2 mbj en 2014 et +1,3 mbj en 2015 
après +1,0 mbj en 2013). La demande des pays non-OCDE (46,8 mbj en 2014) devrait dépasser pour la 
première fois celle des pays de l’OCDE (45,8 mbj), reflétant, ainsi, le poids croissant des pays émergents. 

Les perspectives des cours de pétrole restent globalement modérées. Toutefois, une recrudescence des 
tensions géopolitiques dans la région MENA pourrait exercer des pressions haussières sur les prix 
pétroliers. 

                                                 
9 Millions de barils par jour. 
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Répercussions sur la balance commerciale marocaine (à fin août 2014) 

A fin août 2014, la valeur des importations énergétiques a baissé de 2%, en glissement annuel, pour 
s’établir à 65,5 milliards de dirhams, représentant près de 25% des importations totales de marchandises 
contre 26% en 2013 et 27% en 2012. 

Graphique 7 : Evolution de la facture énergétique à fin août 

 
Les importations en gasoil et fuel ont reculé de 6% pour s’établir à 23,2 milliards de dirhams, suite à la 
baisse de 3,5% du volume importé et de 3% du cours moyen à l’importation. Les achats du gaz de 
pétrole et autres hydrocarbures ont augmenté de 6% à 13,7 milliards de dirhams, tirés par la hausse du 
volume importé de 4% et du cours moyen de 2%. 

De son côté, la facture pétrolière (huile de pétrole brut) s’est allégée de près de 4% pour s’établir à 20,9 
milliards de dirhams, sous l’effet de la baisse du cours moyen de 8%, à 5.944 dirhams la tonne et ce, 
malgré la hausse du volume importé de 5%.  

Exprimé en devise, le cours moyen du baril importé par le Maroc a enregistré un repli de 6% en 
glissement annuel (effet prix), pour s’établir à près de 99 dollars contre 105 dollars sur les huit premiers 
mois de 201310. L’écart avec le prix moyen du Brent a atteint environ 9 dollars contre 6 dollars pour 
l’année 2013. L’impact de l’effet change sur la facture pétrolière a été bénéfique, compte tenu d’une 
dépréciation du dollar face au dirham (-3,0% en glissement annuel). 

Graphique 8: écart de prix entre le Brent et le baril importé 

Ecart de prix entre le Brent et le baril importé au 
Maroc ($/b, moyenne mobile d’ordre 3) 

  

Taux de change Dollar/DH 

 

 

La baisse des cours à l’importation des produits pétroliers, conjuguée à la mise en place du système 
d'indexation partielle des prix, s’est traduite par une atténuation des subventions accordées au titre de 
ces produits. Ainsi, sur les huit premiers mois de 2014, la charge de compensation a reculé de 20% en 

                                                 
10 Le cours moyen du baril du Brent est resté quasiment stable à 108 dollars sur la même période. 
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glissement annuel pour s’établir à 24 milliards de dirhams, représentant 17% des dépenses ordinaires 
contre 21% à fin août 2013. 

2.2.2. Phosphates et dérivés : l’enjeu des prix 

Les prix mondiaux du phosphate brut se sont établis à 109 dollars la tonne en moyenne sur les neuf 
premiers mois de 2014, marquant une baisse de 32% en glissement annuel. En revanche, les cours des 
engrais phosphatés (DAP) ont marqué une légère reprise de 1% sur la même période pour s’établir à 477 
dollars la tonne. 

Malgré la hausse du volume exporté, la valeur des exportations marocaines en phosphates et dérivés a 
été pénalisée par le repli des cours mondiaux. Ainsi, à fin août 2014, les exportations des phosphates et 
dérivés se sont établies à 25,3 milliards de dirhams, en baisse de 6% par rapport à 2013 et de 11% par 
rapport à la moyenne des quatre dernières années, suite à un recul des cours moyens de 12%, malgré une 
hausse des volumes exportés de 6%. Leur part dans les exportations totales de marchandises s’est située, 
ainsi, à 19% contre 22% en 2013 et 27% en 2012. 

Les avancées déterminantes du programme d’industrialisation de l’OCP ouvrent de nouvelles 
perspectives à son positionnement mondial et auront un impact positif sur la configuration de son offre 
exportable et partant sur ses recettes.   

Graphique 9 : Evolution des exportations des phosphates et dérivées (à fin août) 

 

2.2.3. Marchés des produits alimentaires : des perspectives de récoltes favorables 

Après la flambée enregistrée en 2011-2012, les cours des produits alimentaires ont enregistré une nette 
baisse en 2013, dans un contexte marqué par l’amélioration des conditions de l’offre et par la faiblesse de 
la demande, en raison, notamment, de la modération de la croissance potentielle en Chine et dans 
d’autres pays émergents. La baisse des cours des produits alimentaires, en particulier le blé, le maïs et le 
sucre, devrait se poursuivre en 2014-2015, selon la Banque Mondiale et le FMI. Ce dernier prévoit une 
baisse moyenne des prix des produits alimentaires de 4% en 2014 et de 8% en 2015. 

Les cours du blé tendre américain (SRW) se sont établis à 247 dollars la tonne en moyenne sur les neuf 
premiers mois de 2014, en baisse de 11% en glissement annuel, suite à la réalisation d’importantes 
récoltes mondiales. La production mondiale de blé pour la saison 2013/14 devrait atteindre un record de 
713 millions de tonnes (Mt), en hausse de 9% par rapport à la récolte précédente, selon le rapport 
mensuel du Conseil international des céréales (CIC), publié en septembre 2014. Les stocks de blé 
devraient, ainsi, augmenter de 17 Mt pour atteindre 187 Mt en fin de saison 2013/14, représentant 27% 
de la consommation projetée contre 25% la saison précédente. 
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Graphique 10 : Evolution des cours des produits alimentaires 

Cours des céréales ($/t) Cours du sucre ($/t) 

 

Les cours du sucre brut (ISA) se sont établis à 382 dollars la tonne en moyenne sur les neuf premiers 
mois de 2014, en baisse de 2% en glissement annuel, du fait principalement de l'abondance des récoltes 
dans les principaux pays producteurs de sucre, en particulier le Brésil, premier producteur et exportateur 
mondial. Le marché devrait revenir à l'équilibre en 2014-15 après quatre années de surproduction, selon 
l'Organisation internationale du sucre (ISO). 

Sur les huit premiers mois de 2014, la facture alimentaire a augmenté de 16% pour s’établir à 29,3 
milliards de dirhams, sous l’effet du rebond des importations du blé (+32%), du maïs (+11%), de l’orge 
(+118%), du thé (+25%) et des produits laitiers (+54%), suite à une forte hausse des volumes importées, 
malgré le repli des prix moyens à l’importation. La balance commerciale alimentaire du Maroc, 
structurellement déficitaire, s’est détériorée de 3,6 milliards de dirhams, à fin août 2014, dans un 
contexte marqué par une compagne agricole nationale relativement moins favorable. 

Graphique 11 : Evolution des importations des céréales (à fin août) 
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3. EVOLUTION DES MARCHÉS DE CHANGE ET DU MARCHÉ OBLIGATAIRE INTERNATIONAL ET 

EFFETS SUR L’ÉCONOMIE NATIONALE  

3.1. Impact des fluctuations de l’euro-dollar sur le dirham 

Après un pic de 30 mois à 1,40 dollar le 6 mai 2014, l’euro a vu son cours se déprécier face au billet vert 
pour tomber à 1,26 à la fin de septembre. Malgré cette baisse, l’euro s’est apprécié en moyenne de 2,9% 
face au dollar sur les neuf premiers mois de l’année 2014, porté à 1,35 dollar en moyenne contre 1,32 
dollar sur la même période de 2013. 

Graphique 12 : Evolution comparée de la parité euro-dollar en 2013 et 2014 

 

L’euro a entamé l’année 2014 sur une tendance haussière face au dollar, malgré les anticipations d’une 
action monétaire permettant de stimuler l'économie de la zone euro, de lutter contre une inflation trop 
faible et d’éviter qu'un euro trop fort influe négativement sur la balance commerciale européenne.  

Cette appréciation de l’euro sur les quatre premiers mois de 2014 a été motivée par le relèvement par le 
ministère allemand de l’économie, en février 2014, de sa prévision de croissance économique pour 
l’Allemagne en 2014, soutenue par la vigueur du marché intérieur, l’annonce de la reprise de la 
croissance italienne au 4ème trimestre de 201311, après 8 trimestres consécutifs de contraction et un 
trimestre de stagnation, le relèvement par la BCE de sa prévision de croissance économique pour la zone 
euro en 201412, ainsi que par le maintien de ses taux inchangés jusqu’en juin, malgré les craintes quant 
aux risques éventuels d'une baisse prolongée de l'inflation dans la zone euro.  

La tendance baissière de l’euro observée depuis mai, qui s’est traduite par une dépréciation vis-à-vis du 
dollar, de près de 10% jusqu’en septembre, s’explique, notamment, par la publication d’un PIB 
américain en rebond de 4,6% au 2ème trimestre13 2014 et par la poursuite de la réduction du soutien 
monétaire de la FED à l’économie américaine entre décembre 2013 et septembre14, prévoyant l’arrêt 
éventuel de son programme de rachat d’actifs en octobre. Parallèlement, la BCE a procédé à la baisse de 
son taux directeur de 0,25% à 0,15% en date du 5 juin dernier, pour l’abaisser à nouveau à 0,05% le 4 
septembre. De même, son taux de dépôt a été ramené de 0% à -0,10% puis à -0,20% respectivement le 5 
juin et le 4 septembre 2014. L’institution a, également, annoncé le lancement d’un programme de rachat 
d’actifs15. 

Dans ce contexte, la monnaie nationale s’est dépréciée de 0,5% à l’égard de l’euro et s’est appréciée de 
2,4% par rapport au dollar, en glissement annuel, au cours des neuf premiers mois de l’année 2014. Le 

                                                 
11 En février 2014. 
12 En mars 2014. 
13 En glissement annuel, selon le Département du Commerce, le 30 septembre. 
14 Ramené graduellement de 85 Mds $ à 15 Mds $ par mois. 
15 Il s’agit d’un large portefeuille de titres adossés à des titres de créances (ABS) ainsi que des obligations sécurisées libellées en euro et 

émises par des institutions financières de la zone euro. 
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dirham s’est, également, apprécié vis-à-vis du yen (+8,4%) tandis qu’il s’est affaibli face à la livre sterling 
(-5,5%).  

Graphique 13 : Evolution du taux de change du dirham (Janvier-Septembre 2014) 

 

Cette évolution du dirham face à l’euro et au dollar, aurait engendré, toutes choses égales par ailleurs, un 
allégement du déficit commercial du Maroc d’environ 2,4 milliards de dirhams entre janvier et août 

2014
16

. Les énergies et lubrifiants contribuent à eux seuls à 74% de cet allègement. 

Ce résultat s’explique par une sensibilité importante du dirham par rapport au dollar, un poids important 

du billet vert dans la facturation aussi bien des exportations (47%) que des importations (56%
17

), une 
structure du commerce extérieur dominée par les importations et par un poids élevé des importations 

énergétiques, libellées en majorité en dollar, dans l’ensemble des importations (soit 25%
18

). 

Graphique 14 : Impact de l’évolution du taux de change du dirham par rapport à l’euro et au dollar sur le 
commerce des biens sur la période janvier-août 

Exportations des biens 
 

Importations des biens 
 

 
 

Il convient de préciser qu’en 2013, l’appréciation de l’euro vis-à-vis du dollar de 3,4% avait entraîné un 
allègement du déficit commercial du Maroc de 2,8 milliards de dirhams, tandis qu’en 2012, la 
dépréciation de l’euro vis-à-vis du dollar de 7,6% avait engendré une dégradation du déficit commercial 
du Maroc de 6,2 milliards de dirhams. 

                                                 
16 Dernières données disponibles des indicateurs mensuels des échanges extérieurs. 
17 En 2012, selon les dernières données disponibles. 
18 Source : Office des Changes, à fin août 2014. 
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3.2. Détente des taux sur le marché obligataire et sortie réussie du Maroc sur le marché 
de l’Euro  

Le marché des obligations a connu une détente des taux depuis le début de l’année 2014. Les taux de 
rendement des obligations américaines, fin septembre 2014 (2,52%) et allemandes à 10 ans (0,96%) ont 
accusé une baisse, par rapport au début janvier, de 52 points de base et 98 points de base, 
respectivement.  

Cette détente des taux a été impulsée par les politiques accommodantes adoptées par la Réserve Fédérale 
américaine et par la Banque Centrale Européenne, maintenant leurs taux directeurs à des niveaux 
historiquement bas, soit 0,25% et 0,15% respectivement, puis ramené à 0,05% par la BCE en septembre 
2014, dans un contexte d’accroissement des incertitudes et du niveau de chômage dans la zone Euro, 
ainsi qu’un redressement fragile de l’activité économique.  

Graphique 15 : Taux de rendement des obligations d’Etat à 10 ans en % et primes de risque assorties 
aux emprunts souverains 

Taux des obligations d'Etat à 10 ans Primes de risque assorties aux emprunts souverains 

 
 

Les primes de risque assorties aux titres obligataires en dollar émis par les pays émergents (JPM EMBI 
Global spread) se sont établies à 334 points de base (pb) fin septembre 2014, marquant un repli de 22 pb 
par rapport à leur niveau il y a un an.  

Les primes de risque assorties aux titres obligataires marocains (Eurobond 2020) se sont inscrites en 
baisse pour s’établir à 202 pb fin septembre 2014, soit un repli de 50 pb depuis début janvier et de 63 pb 
sur un an. Cette baisse reflète la confiance des investisseurs étrangers en la soutenabilité de l’économie 
marocaine, grâce à la stabilité économique et politique dont fait preuve le Maroc et aux réformes 
adoptées pour réduire le déficit budgétaire. 

Le Maroc est le seul pays de la région MENA à bénéficier d’une première ligne de précaution et de 
liquidité (LPL) du FMI, de 6,2 milliards de dollars en août 2012. Non utilisée, cette ligne, accordée pour 
faire face à d’éventuels chocs de la balance de paiements, a été reconduite pour 24 mois, en août 2014 
avec un montant de 5 milliards de dollars.  

En outre, et grâce aux efforts déployés par le Maroc, le pays a pu, ainsi, maintenir son Investment grade, 
auprès des principales agences de notation, soit S&P et Fitch Rating, à BBB- assortie d’une perspective 
stable. 
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Tableau 1 : Évolution de rating de certains pays en 2014 
  S&P Moody's Fitch 

Italie BBB/Négative Baa2/ Stable BBB+/Négative 

Espagne BBB/Stable Baa2/Positive BBB+/Stable 

Maroc BBB-/ Stable Ba1/ Stable BBB-/Stable 

Turquie BB+/ Négative Baa3/ Négative BBB-/Stable 

Portugal BB/Stable Ba2/Stable BB+/Positive 

Tunisie B/Négative Ba3/Négative BB-/Négative 

Egypte B-/Stable Caa1/Négative B-/Stable 

Grèce B-/Stable Caa3/Stable B/Stable 

Chypre B/Positive Caa3/Positive B-/Négative 

Source : Bloomberg 

Afin de tirer profit de la baisse des taux sur le marché de l’euro et de la confiance accrue des 
investisseurs, le Maroc a émis, en juin 2014, une obligation en euro sur le marché international. Le pays a 
pu lever un montant d’un milliard d’euros, pour une maturité de 10 ans et un taux de 3,5% contre 4,5% 
en 2007. Le taux appliqué à cet emprunt est le plus faible par rapport aux six émissions précédentes, du 
fait tant de la baisse des taux sur le marché de l’euro qu’à celle de la prime de risque Maroc.  

Tableau 2 : Caractéristiques des dernières sorties du Maroc à l’international  

Date 
Montant Maturité Taux 

Spread (en points de 
base) 

Septembre 2010 1 milliard d’euros 10 ans 4,50% 200  

Novembre 2012 1 milliard de dollars 10 ans 4,25% 275  

250 millions de dollars 30 ans 5,50% 290  

Mai 2013 500 millions de dollars 10 ans 4,30% 220  

250 millions de dollars 30 ans 5,50%  237,5  

Juin 2014 1 milliard d’euros 10 ans 3,50%  200 

Source : Bloomberg 

4. QUEL POSITIONNEMENT DU MAROC DANS LA NOUVELLE CONFIGURATION ÉCONOMIQUE 

MONDIALE ? 

Le Maroc a fait le choix depuis trois décennies de la libéralisation et de l'ouverture de son économie, à 
travers l’adhésion aux règles du commerce multilatéral régies par l’OMC, ainsi que la conclusion d’une 
panoplie d’accords de libre-échange avec différents pays et régions du monde. 

Cette ouverture a influé sur son commerce en facilitant l'accès à des intrants plus variés, moins chers et 
de qualité ainsi qu’en stimulant la compétition entre les fournisseurs nationaux et étrangers. Elle a, 
également, exercé un impact sur la productivité et affecté les performances à l'exportation des 
entreprises. L’économie marocaine se positionne, de plus en plus, comme plateforme de production et 
d’exportation, notamment, vers les pays avec lesquels le Maroc a conclu des accords de libre-échange et 
d’investissement. Le pays s’est positionné selon l’Indice de facilitation du commerce à la 44ème position 
en 2014 contre 75ème en 2010. 

L’ouverture du Maroc a été accompagnée d’un processus de transformations structurelles importantes, 
confortées par les politiques sectorielles mises en place et le succès des métiers tournés vers 
l’international, notamment, les secteurs de l’automobile, l’aéronautique, l’offshoring et l’électronique. On 
souligne à ce titre une forte percée des exportations des produits à contenu technologique.  
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Compte tenu de tous ces efforts, le Maroc a vu certes, progresser le taux d’ouverture19 de son économie, 
passant de 51,2% en 2000 à 64,7% en 2013, cependant, sa part de marché mondiale au cours des 
dernières années n’a enregistré qu’une légère amélioration et reste faible comparée à ses principaux 
concurrents pénalisé en cela par la faible diversification de son offre exportable et sa forte concentration 
sur quelques marchés. 

Par ailleurs, dans un contexte caractérisé par une stagnation des négociations commerciales 
multilatérales, les Accords Commerciaux Régionaux (ACR) continuent de se multiplier. Deux ACR 
majeurs, couvrant la majorité du commerce mondial, sont en cours de négociation : l’Accord de 
Partenariat Trans-Atlantique entre les États-Unis et l’Union européenne et l’Accord de Partenariat 
Trans-Pacifique, impliquant 12 pays dont le Japon et les États-Unis. Ces évolutions risquent de 
marginaliser davantage les pays en développement et d’affecter leur compétitivité.  

Ainsi, le choix de l’intégration économique s’avère pertinent une fois matérialisé autour d’un "pacte 
régional" pour la croissance inclusive qui permettrait de refonder une stratégie de co-développement 
bénéfique à l’ensemble des partenaires, au nom d’une ambition commune qui résulte d’une exigence 
forte de solidarité régionale et qui permettrait de poser les jalons d’une zone de prospérité partagée pour 
l'ensemble de la Région euro-méditerranéenne. 

Egalement, le Maroc fort de son appartenance africaine et conscient de son enracinement, devrait 
consolider son engagement avéré dans la voie de la coopération et de l’ouverture économique sur les 
pays africains qui jouissent d’un potentiel de progrès nécessitant une mobilisation rénovée et plus active 
autour d’objectifs partagés avec des efforts librement consentis, orientés vers l’édification des nouvelles 
voies d’avenir dans la sérénité et la responsabilité. 

4.1. Performances commerciales du Maroc et impacts des Accords de Libre Echange 

Un certain dynamisme des exportations marocaines est perceptible au cours des dernières années, mais 
cette amélioration s’est faite à un rythme plus faible que celui des importations. Cette évolution a été 
amplifiée par l’avènement de la crise, notamment, en zone euro, et l’envolée des prix des matières 
premières qui ont vite révélé les grandes fragilités de nos comptes extérieurs. Ainsi, le déficit commercial 
s’est-il continuellement creusé pour atteindre 22,4% du PIB en 2013 contre 11,1% en 2000. Le taux de 
couverture s’est dégradé pour atteindre 48,6% en 2013 contre 64,3% en 2000.  

Les soldes positifs des échanges de services et des transferts courants n’ont pas suffi à couvrir la forte 
dégradation commerciale induisant celle du compte courant qui est passée d’un solde positif de 
l’équivalent de 4,3% du PIB en 2001 à -0,1% en 2007 pour s’orienter depuis à la baisse pour atteindre un 
déficit de 7,6% en 2013 marquant, néanmoins, un allègement par rapport à 9,7% enregistré en 2012.  

De plus, le Maroc ne tire pas pleinement profit des différents ALE conclus. Le déficit commercial dans 
le cadre des ALE s’est creusé, passant de 58 milliards dirhams en 2008 à 67 milliards en 2013, soit 34% 
du déficit commercial global. 

4.1.1. Performances marocaines à l’export : en deçà du potentiel 

Malgré tous les efforts déployés en faveur de la libéralisation, du développement du système productif et 
de la promotion du commerce extérieur à travers, notamment, la mise en œuvre de stratégies sectorielles 
ambitieuses et l’amélioration de l’environnement des affaires, la dynamique de nos exportations reste en 
deçà de l’accroissement des besoins en importations de l’économie nationale, mais aussi de celui des 
importations mondiales, ne permettant pas une amélioration significative de notre part de marché. 

                                                 
19 Taux d’ouverture mesuré par la somme des importations et des exportations de biens rapportée au PIB, calculé à partir des données de 

l’Office des Changes.  
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Légère amélioration de la part de marché mondial du Maroc au cours des dernières années, 
mais reste faible comparée à ses principaux concurrents  

La part de marché du Maroc sur le marché mondial affiche une quasi-stagnation aux alentours de 0,11%, 
en moyenne annuelle au cours de la période 2000-2013. Il convient, toutefois, de relever que sur la 
période 2007-2013, la part de marché s’est inscrite dans une tendance haussière, après quatre années de 
baisses successives. Ce taux a atteint son niveau le plus élevé (0,124%) en 2008, en lien, notamment, 
avec la croissance importante des exportations de phosphates et dérivés au cours de cette année. La part 
de marché la plus faible (0,10%) a été enregistrée en 2006, en raison d’une croissance moins dynamique 
des exportations marocaines comparée avec les importations mondiales. 

Graphique 16 : Evolution de la part de marché du Maroc 

Evolution des importations mondiales 

 

Part de marché  

  

Parallèlement à cette quasi-stagnation de la part de marché mondial du Maroc, certains pays concurrents 
ont amélioré leurs performances à l’export durant cette période. C’est le cas de l’Inde qui a vu sa part de 
marché mondial croître entre 2000 et 2013 de 0,7% à 1,7%, de la Pologne (de 0,5% à 1,1%), de la 
Turquie (de 0,4% à 0,8%), du Chili (de 0,3% à 0,4%) et de l’Egypte (de 0,08% à 0,15%). 

L’évolution positive, encore timide, constatée au cours de ces dernières années trouve appui 
dans la performance des nouveaux secteurs à l’exportation 

Le secteur de la mécanique au Maroc a vu sa part de marché passer de 0,01% à 0,03% tirée 
essentiellement par la filière aéronautique, dont la part est passée de 0,03% à 0,14% entre 2000 et 2012. 
De même, l’automobile et l’industrie électrique ont amélioré leur part de marché, passant respectivement 
de 0,004% et 0,08% en 2000 à 0,07% et 0,28% en 2012. Le secteur de la chimie a, également, gagné des 
parts de marché (passant de 0,19% à 0,26%), étant donné que le Maroc dispose de la plus importante 
réserve mondiale en phosphates. Les secteurs traditionnels d’exportation, notamment, le textile-
habillement et l’agroalimentaire ont, par contre, perdu des parts de marché sur la même période, passant 
de 0,63% à 0,51% et de 0,33% à 0,28% respectivement.  

Graphique 17: Evolution de la part de marché à l’export du Maroc par principaux secteurs  

Variation de la part de marché à l’export du Maroc par 
principaux secteurs entre 2000 et 2012 

 

Evolution de la part de marché à l’export du Maroc 
par principaux secteurs 
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Ces secteurs en pleine expansion et à contenu technologique élevée ont, par ailleurs, permis une montée 
en gamme dans la chaîne de valeur. L’industrie électrique est fortement imbriquée avec les différents 
secteurs économiques. Des filières telles que les faisceaux de câbles et les accumulateurs électriques ont, 
ainsi, profité du développement du secteur de l'automobile dont la production dépasse 167.450 véhicules 
en 2013 contre seulement 18.546 véhicules en 2003. Le Maroc est devenu le deuxième producteur de 
véhicules en Afrique après l’Afrique du Sud avec une part de marché de 26% en 2013 contre 5% en 
2003 avec le taux de croissance sectoriel le plus élevé du continent. Le dynamisme du secteur de la 
chimie au cours de ces dernières années résulte des choix stratégiques pris par le groupe OCP à travers, 
notamment, une meilleure valorisation du phosphate roche et un recentrage des exportations sur les 
principales puissances agricoles et démographiques à l’instar de l’Inde et du Brésil. De même, à la faveur 
d’une conjoncture aéronautique mondiale très favorable, le Maroc enregistre de bonnes performances 
dans ce secteur suite à la mise en œuvre de chantiers importants dans le cadre de l’opérationnalisation du 
Pacte National pour l’Emergence Industrielle. 

Ainsi, l’analyse du contenu technologique des exportations marocaines montre une évolution positive 
des produits manufacturés à technologie moyenne élevée et haute. Leur part s’est sensiblement 
renforcée au cours des dernières années, soit 44,9%, convergeant progressivement vers la moyenne 
mondiale de 56,8% au cours de la période 2009-2012, contre moins de 32% entre 2001 et 2004. Cette 
tendance s’explique principalement par la hausse des exportations de véhicules et d’appareils électriques. 

Cependant et en dépit d’une tendance baissière, le Maroc demeure spécialisé dans des produits à faible et 
moyenne faible technologie, avec une part de près de 55% en moyenne entre 2009 et 2012 à comparer à 
43,2% au niveau mondial.  

Graphique 18: Structure technologique des exportations manufacturières marocaines  

 

Néanmoins, la part des produits à faible technologie est passée de 59,5% en 2000 à 37,9% en 2012, 
celle-ci ne représente au niveau mondial que 16% en moyenne sur la période. En revanche, les produits 
à haute technologie n’affichent que 6,3% des exportations marocaines contre 23% au niveau mondial. 
C’est dire que le processus de la diversification productive doit être significativement accéléré. 

Concentration de l’offre exportable sur quelques pays 

L’analyse de la structure des exportations marocaines par destination fait ressortir une forte 
concentration sur l’Union européenne, avec une part de 60% en 2013, quoique en net repli par rapport à 
1998 (74,1%). 
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Graphique 19: Evolution des exportations du Maroc vers les principaux pays partenaires  

 

La France et l’Espagne constituent les principaux clients du Maroc avec des parts de 21,4% et 18,9% 
respectivement en 2013, contre 30% et 20% respectivement en 2005. La demande étrangère adressée au 
Maroc dépend donc étroitement de la conjoncture économique dans ces deux pays et du comportement 
de leurs importations. 

Par ailleurs, une augmentation sensible est constatée pour les exportations vers les pays hors Union 
européenne, notamment, le Brésil, les Etats Unis, l’Inde et le Pakistan qui ont vu leurs parts dans le total 
exporté progresser à 6%, 4,2%, 3,7% et 1,1%, respectivement, en 2013, contre 1,8%, 3,1%, 3,3% et 
0,3% en 2002 grâce, notamment, aux phosphates et dérivés. 

De même, sur le marché de l’Afrique Subsaharienne, les exportations marocaines sont en nette 
progression, avec une accélération au cours des quatre dernières années. En effet, le total exporté, 
encore faible, a atteint près de 12 milliards de dirhams en 2013, soit 6,4% du total exporté contre 1,8% 
en 2000. Au cours de cette période, le Maroc a exporté surtout vers le Sénégal, le Nigeria, la Mauritanie 
et le Ghana. Ces quatre pays ont absorbé 43% du total des exportations marocaines vers cette région en 
2013.  

4.1.2. Le Maroc ne profite pas suffisamment des Accords de Libre Echanges (ALE)  

Les échanges commerciaux du Maroc, dans le cadre des ALE, ont progressé de 107 milliards dirhams en 
2008 à 167 milliards en 2013. Au cours de cette période, les exportations se sont accrues de près de 16% 
en moyenne annuelle, pour atteindre 50 milliards de dirhams en 2013. De leur côté, les importations 
sont passées de 82 milliards à 117 milliards, soit un taux de croissance annuel moyen de 7%. Le déficit 
commercial dans le cadre des ALE s’est, ainsi, creusé, passant de 58 milliards de dirhams en 2008 à 67 
milliards en 2013, soit 34% du déficit commercial global. Il est à signaler que le déficit réalisé dans le 
cadre de l’accord avec l’UE a représenté, en 2013, 82,6% du déficit global des échanges effectués dans le 
cadre des ALE. 
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Graphique 20: Contribution des ALE au déficit commercial global 

 

La part des exportations réalisées dans le cadre des ALE dans les exportations globales a connu une 
amélioration notable. Elles ont atteint 86,8% dans le cas de l’accord avec la Turquie, 78,3% avec l’AELE 
et 66,3% avec les Etats-Unis. Néanmoins, cette part demeure faible dans le cas de l’accord avec l’UE 
(35,1%) et de l’accord d’Agadir (28,6%). 

S’agissant des importations, qui bénéficient du cadre préférentiel, leur part a atteint 67% dans le cas de 
l’accord avec la Turquie, 65% avec l’AELE et 61% avec les pays de l’accord d’Agadir. Par ailleurs, les 
importations réalisées dans le cadre de l’accord avec l’UE représentent la moitié des importations 

globales de la zone. Avec les Etats-Unis, cette part ne dépasse pas 31%. 

Graphique 21: Parts des exportations et des importations réalisées dans le cadre des ALE  

Exportations Importations 

 

Par groupement d’utilisation, les exportations dans le cadre préférentiel profitent particulièrement aux 
produits bruts et aux demi-produits, constituant une part de 72% de leurs exportations globales vers les 
pays signataires des ALE avec le Maroc. De même, 53% des exportations des produits alimentaires 
profitent de ce cadre. En revanche, les exportations des biens de consommation et des biens 
d’équipement dans le cadre des ALE ont représenté seulement 33% et 17% du total exporté vers ces 
partenaires. 

Le taux élevé de l’utilisation des accords dans le cas des produits bruts s’explique par le fait que la totalité 
des exportations des phosphates vers les pays signataires des ALE avec le Maroc se fait dans ce cadre. 
De même pour les demi-produits, 100% des exportations de l’acide phosphorique et 88% des engrais 
naturels et chimiques bénéficient des accords. 

Les exportations des biens de consommation bénéficient moins de l’accord, en lien surtout avec la faible 
part des vêtements confectionnés et des articles de bonneterie exportés dans le cadre, notamment, de 
l’accord avec l’UE (9% et 15% respectivement du total de ces produits exportés vers l’UE). Cette faible 
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part s’explique, en partie, par les règles d’origine imposées par l’UE pour bénéficier des préférences 
tarifaires et traduit la faible intégration en amont du secteur des textiles et habillement, notamment, en 
ce qui concerne le tissage et la filature.  

Selon l’enquête du Centre du Commerce International20 sur les mesures non tarifaires au Maroc, les 
entreprises marocaines exportatrices du secteur du textile et de l’habillement font face à des contraintes 
relatives aux règlements techniques, aux procédures d’évaluation de la conformité et aux règles d’origine 
qui sont exigés par les pays partenaires. En effet, les exportateurs rencontrent des difficultés pour se 
conformer aux règles d’origine, compte tenu de la complexité du processus d’obtention du certificat 
d’origine. L’enquête a révélé, également, que le principal obstacle pour les exportations des machines 
concerne les règles d’origine imposés par les pays partenaires.  

S’agissant des importations préférentielles, elles profitent particulièrement aux produits bruts et aux 
demi-produits constituant, ainsi, des parts respectives de 67% et 62% de leurs importations globales en 
provenance des pays signataires des ALE avec le Maroc. Aussi, 55% de nos achats des biens de 
consommation bénéficient des taux préférentiels. Par ailleurs, moins de la moitié des importations des 
biens d’équipements et des produits alimentaires en provenance de ces pays se font dans le cadre des 
accords.  

En effet, les importations de plusieurs produits bruts et de demi-produits se réalisent à des parts élevés 
dans le cadre des ALE. Il s’agit en particulier des fils, barres et profilés en fer ou en acier (98%), les bois 
bruts (93%) et les matières plastiques (76%), dans le cas de l’accord avec l’UE. Aussi, plus de 70% des 
importations des demi-produits (fils, barres, profilés en fer ou en aciers non allié,…) en provenance de la 
Turquie sont-ils réalisées dans le cadre de l’accord.  

Par ailleurs, la faible utilisation des accords dans le cas des importations des biens d’équipement, peut 
être expliquée par la difficulté d’obtention des certificats d’origine de la part des fournisseurs, 
notamment, dans le cas d’importation de certaines machines et appareils électroniques. S’agissant des 
importations des produits des biens finis de consommation, qui profitent à hauteur de 55% de ce cadre, 
leur hausse pourrait nuire à la compétitivité des activités agricoles et industrielles nationales sur le 
marché intérieur. L’encouragement d’industries de substitution et la mise en œuvre des mesures de 

défense commerciale pour faire face aux importations déloyales s’avèrent nécessaires. Dans ce sens, il est 
à signaler que le nouveau Projet de la Loi sur le commerce extérieur, tout en continuant de s'inscrire 
dans le principe de la libéralisation des échanges, a intégré des dispositions supplémentaires en matière 
de restriction au commerce et de protection de la production nationale qui sont conformes aux 
engagements internationaux du Maroc. 

Graphique 22: Taux d’utilisation des ALE par groupement d’utilisation 

 

                                                 
20 Le Centre du Commerce International (ITC) est l’agence conjointe de l’Organisation Mondiale du Commerce et des Nations Unies. 



Partie I : Le Maroc dans son environnement mondial et régional : quels défis et quelles opportunités ? 

24 

De façon globale, les faibles taux d’utilisation des préférences tarifaires enregistrées pour certains 
produits s’expliquent, en grande partie, par l’application des règles d’origine plus restrictives. Dans ce 
sens, le lancement des négociations pour assouplir et simplifier les exigences étrangères en matière de 
règles d’origine semble nécessaire pour mieux profiter du cadre préférentiel. 

4.2. Renforcement de l’intégration économique régionale et amélioration de l’attractivité : 
des voies de progrès qui se dessinent pour le Maroc  

4.2.1. Consolidation des partenariats stratégiques et exploration de nouvelles voies de 
coopération 

Consolidation du partenariat Maroc-UE 

Les relations entre le Maroc et l’Union européenne (UE) sont denses et anciennes. Elle est le premier 
partenaire économique du Maroc. L’Union européenne représente le premier client commercial du 
Maroc en absorbant 60% de ses exportations et son premier fournisseur avec une part de 50% de ses 
importations totales en moyenne entre 2008 et 2013. Cette zone a été à l’origine de 79% des recettes de 
voyages, de 78% des recettes des MRE du Maroc et de 64% des investissements directs dans le 
Royaume.  

La mise en place des accords commerciaux et de coopération conclus entre le Maroc et l’Union 
européenne a permis de consolider les échanges commerciaux et les flux d’investissements bilatéraux et 
d’élargir l’appui technique et financier de l'UE. 

Ainsi, après la libéralisation des échanges industriels en mars 2012 et agricoles en octobre 2012, 
l’ouverture de négociations en mars 2013 en vue d’un accord de libre-échange complet et approfondi 
(ALECA) constitue une nouvelle étape dans le renforcement des relations commerciales entre les deux 
parties. Il convient, également, d’apprécier la signature du Partenariat pour la mobilité, le 7 juin 2013, et 
la conclusion de l’accord de pêche, le 18 novembre 2013.  

Le futur ALECA est appelée à compléter le dispositif de libre-échange classique. Il intègrera des aspects 
importants liés au secteur des services ou encore à la question de l'origine des produits de nature à 
permettre au Maroc de développer davantage sa présence sur le marché européen.  

La coopération entre les deux parties s’est davantage renforcée suite à l’adoption en 2005 d’un Plan 
d’action Maroc-UE dans le cadre de la Politique Européenne de Voisinage (PEV), lancée par l’UE en 
2003. Les deux parties accordent aussi une grande importance au volet de l’harmonisation réglementaire 
dans le cadre du Statut avancé, obtenu en 2008. A ce titre, le nouveau plan d'action Maroc-UE (2013-
2017) pour la mise en œuvre du statut avancé, adopté en décembre 2013, constituera une feuille de route 
dans les relations bilatérales afin de parvenir à un degré élevé d’intégration économique et d’approfondir 
la coopération politique.  

Dans ce cadre, le Maroc devrait bénéficier d’une aide financière auprès de l’UE de 728 à 890 millions 
d’euros sur les quatre prochaines années pour la période 2014-2017. Ce financement est destiné aux 
secteurs prioritaires suivants : accès aux services de base (30%) ; gouvernance démocratique, Etat de 
droit et mobilité (25%) ; emploi, croissance durable et inclusive (25%) ; appui complémentaire au Plan 
d'action, à l’ALECA et à la société civile (20%). Le Maroc avait déjà bénéficié de deux financements, au 
titre de l’Instrument Européen de Voisinage et de Partenariat (IEVP), soit de 654 millions d’euros pour 
la période 2007-2010 et de 580 millions d’euros pour la période 2011-2013. 

Les prêts des institutions financières européennes joueront, également, un rôle clé dans la mise en œuvre 
du plan et, en particulier, la Facilité d'Investissement Voisinage et la Facilité euro-méditerranéenne 
d'Investissement et de Partenariat (FEMIP) et la mobilisation des fonds de la Banque Européenne 
d'Investissement (BEI).  
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Parallèlement, le Maroc est appelé à consolider le processus de modernisation de son système juridique 
et institutionnel par la mise en place du « programme national de convergence », afin d’accroître sa 
convergence réglementaire avec l'acquis communautaire et d’intensifier son intégration au marché 
européen.  

Par ailleurs, le Maroc pourrait obtenir le statut d’« Etat associé » qui devrait être mis en place par le 
Conseil de l’Europe au bénéfice de pays non membres de l’UE, prévu d'ailleurs par la nouvelle Politique 
Européenne de Voisinage (PEV).  

Rappelons que le Parlement marocain avait obtenu, en juin 2011, le statut de « Partenaire pour la 
démocratie », devenant, ainsi, le premier parlement à recevoir cette reconnaissance particulière. Ce statut 
est de nature à renforcer la coopération institutionnelle entre le Parlement marocain et l'Assemblée 
Parlementaire du Conseil de l'Europe (APCE). 

Maroc- Afrique-Subsaharienne: Important potentiel d’échanges 

La coopération économique et commerciale bilatérale a toujours constitué un levier d’action important 
de la stratégie du Maroc à l’égard de l’Afrique subsaharienne. Les relations économiques entre le Maroc 
et les pays africains sont régies par un cadre juridique comprenant plus de 500 accords de coopération. 
Les visites royales à plusieurs pays africains leur ont donné une impulsion décisive qui ouvre des 
horizons prometteurs à la coopération Sud-Sud à laquelle le Royaume du Maroc accorde une importance 
stratégique. 

Positionnement du Maroc sur le marché de l’Afrique subsaharienne 

L’analyse de l’évolution des importations de l’Afrique subsaharienne par pays montre que la Chine est 
devenue son principal partenaire commercial. Elle a dépassé la France, dont la part en 2000 était plus de 
deux fois supérieure à celle de la Chine. En 2013, la Chine représentait 17% des importations totales de 
l’Afrique subsaharienne, contre 4,6% seulement en 2000. Ses exportations vers cette région ont connu, 
en effet, un accroissement important puisqu’elles ont été multipliées par presque 20, passant de 3,6 
milliards de dollars en 2000 à 70 milliards en 2013.  

D’autres pays de l’UE ont vu, également, leurs parts baisser, comme l’Allemagne et le Royaume Uni 
(4,4% et 3,1% respectivement en 2013, après 7,1% et 6,4% en 2000). De même, les importations en 
provenance des Etats Unis et du Japon ne représentent plus que 5,8% et 2,1% respectivement en 2013, 
après 7,4% et 4,8% en 2000.  

Graphique 23: Parts des principaux partenaires sur le marché de l’Afrique subsaharienne 

 

S’agissant du Maroc, bien que sa part au niveau du marché de l’Afrique subsaharienne ait progressé entre 
2000 et 2013, passant de 0,1% à 0,3%, son poids commercial demeure faible dans cette région. 
Néanmoins, il se positionne relativement mieux comparativement à d’autres pays de l’Afrique du Nord, 
notamment, l’Algérie et la Tunisie. 

Le poids commercial du Maroc demeure encore faible au regard du potentiel existant 

Sur la période 2003-2013, le montant global des échanges commerciaux du Maroc avec le continent 
africain a augmenté de 13% en moyenne annuelle pour se situer à près de 36 milliards de dirhams en 
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2013, représentant environ 6,4% de la valeur totale des échanges extérieurs du Maroc contre 4,6% en 
2003. Cependant, la grande partie des échanges commerciaux du Maroc avec le continent africain 
s’effectue avec les pays de l’Afrique du Nord (60% en 2013), notamment l’Algérie, (35%) constitués 
essentiellement d’énergie, alors que les échanges avec l’Afrique subsaharienne n’ont représenté que 40% 
en 2013. 

Néanmoins, les échanges commerciaux avec l’Afrique subsaharienne ont enregistré une hausse notable 
durant la dernière décennie pour atteindre 14,4 milliards de dirhams en 2013 contre 4,7 milliards en 
2003, soit un rythme de croissance annuel moyen de 12%. Le solde commercial, largement excédentaire 
en faveur du Maroc depuis 2008, s’est nettement renforcé ces dernières années pour atteindre 8,9 
milliards de dirhams en 2013. 

Les exportations marocaines vers les pays de l’Afrique subsaharienne ont atteint 11,7 milliards de 
dirhams en 2013 contre 2,2 milliards en 2003, marquant une croissance annuelle moyenne de 18%. Leur 
part dans les exportations totales du Maroc est, ainsi, passée à 6,3% en 2013 contre 2,7% en 2003. Les 
exportations marocaines vers l’Afrique subsaharienne sont composées essentiellement d’alimentation, 
boissons et tabacs (33% en 2013), de demi-produits (22%), d’énergie et lubrifiants (16%) et de produits 
finis d’équipement industriel (14%). Les principaux clients du Maroc sont le Sénégal (avec une part de 
17% en 2013), la Mauritanie (10%), la Côte d’Ivoire (8,1%), la Guinée (8%), le Nigeria (7,7%). 

En revanche, les importations en provenance de l’Afrique subsaharienne restent limitées. Elles se sont 
établies à 2,8 milliards de dirhams en 2013 contre un pic de 4,5 milliards en 2010 et une moyenne de 3,6 
milliards sur la dernière décennie. Elles ne représentent que 0,7% des importations totales du Maroc en 
2013 contre 1,8% en 2003. Les importations marocaines en provenance de l’Afrique subsaharienne sont 
constituées principalement d’alimentation, boissons et tabacs (35% en 2013), d’énergie et lubrifiants 
(31%), de demi-produits (13%) et de produits bruts d'origine animale et végétale (12%). 

Les transformations profondes que connaît l’espace économique africain et les avancées enregistrées au 
plan de la croissance semblent augurer des perspectives positives. Le rythme de croissance sur la 
dernière décennie s’est élevé à une moyenne de 5% par an pour l’ensemble du continent et cette 
tendance devra se consolider davantage à l’avenir. Le Maroc pourra intégrer cette dynamique à travers la 
mise en place d’une stratégie de coopération Sud-Sud plus adaptée et ciblant prioritairement son 
voisinage subsaharien. 

Dans ce sens, il importe de capitaliser sur les acquis réalisés et lever certaines barrières pour exploiter 
pleinement le potentiel de coopération économique entre le Maroc et l’Afrique subsaharienne. Il s’agit, 
en particulier, de renforcer le cadre juridique et réglementaire régissant les relations commerciales et 
d’investissement entre le Maroc et les pays africains et d’instaurer un cadre de partenariat privé entre les 
entreprises marocaines et africaines permettant des synergies entre les économies. Par ailleurs, le 
renforcement des infrastructures de transports et des connexions entre le Maroc et les pays africains 
permettrait de libérer le potentiel commercial entre les deux parties. 

Par ailleurs, la mise en place d’un fonds dédié à accompagner les entreprises marocaines sur le continent 
serait, également, un levier supplémentaire et permettrait, notamment, de confirmer notre 
positionnement en tant que hub pour un éventuel partenariat Sud-Sud/Nord. 

Le Maroc, une source croissante d’investissements directs en Afrique subsaharienne 

Les investissements directs marocains en Afrique subsaharienne se sont établis à 1,6 milliard de dirhams 
en 2013 et représentent 54,3% du total des investissements directs marocains à l'étranger, contre 45,6% 
en 2012.  

En termes de stocks, les investissements directs marocains réalisés en Afrique subsaharienne à fin 2012 
ont atteint près de 7,6 milliards de dirhams. Ainsi, la part de cette région dans les investissements 
marocains à l’étranger a été consolidée, passant de 17% seulement en 2003 à 42% en 2012. En revanche, 
l’Europe a vu sa part diminuer dans le stock des investissements marocains sortants de 62% en 2003 à 
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48% en 2012. De même, les parts de l’Amérique et de l’Asie ont reculé respectivement de 13% à 1% et 
de 7% à 4% entre 2003 et 2012. 

Graphique 24: Evolution du stock des IDE marocains à l’étranger par région hôte 

 

Le Mali est le premier pays récepteur d’investissements marocains en Afrique en 2012 (25,7% du stock 
d’investissements directs marocains en Afrique), suivi par la Côte d’Ivoire (20%) et le Gabon (12,8%). 
Par secteur, ces investissements ont porté en priorité sur les banques (50,5% du stock d’investissements 
directs marocains en Afrique), les télécommunications (24,4%) et les cimenteries (9,4%).  

Il est à signaler que la dernière visite effectuée par sa Majesté Le Roi a élargi le champ d’intervention des 
opérateurs marocains à des secteurs variés qui émergent en besoins imminents d’économies en pleine 
mutation. Ainsi, plusieurs projets de développement socio-économiques ont été lancés, notamment, 
dans les domaines de la santé, de l’éducation, du logement social, de l’agriculture, de l’élevage et de la 
pêche. 

Le Maroc pourrait, également, jouer un rôle important dans la région en suscitant une stratégie de 
coopération triangulaire, qui permet de mettre l’expertise et le savoir-faire des entreprises marocaines à 
la disposition des projets de développement et, notamment, des infrastructures impliquant d’autres 
partenaires.  

Maroc- Conseil de Coopération du Golfe : un partenariat stratégique 

Les relations du Maroc avec les pays du Conseil de coopération du Golfe (CCG) sont profondes et 
solides et se distinguent par une convergence totale des points de vue et des positions sur les questions 
d'intérêt commun. Depuis 2012, le Maroc et la Jordanie sont érigés en partenaires stratégiques du CCG, 
avec un plan d’action commun de cinq ans qui s’étend jusqu’en 2017. Ce plan comporte des 
programmes qui touchent une large palette de secteurs productifs, sociaux et culturels. Il prévoit, 
également, le développement du dialogue et de la coordination dans les domaines politique, 
économique, sécuritaire, etc. 

Les échanges commerciaux entre le Maroc et les pays du Golfe ont progressé d’une manière significative 
sur la dernière décennie pour atteindre 29 milliards de dirhams en 2013 contre 7,3 milliards de dirhams 
en 2000. Les importations se sont situées à 27,9 milliards de dirhams en 2013 contre 6,5 milliards en 
2000, tandis que nos exportations vers cette région n’ont pas dépassé 1,2 milliard, engendrant un déficit 
commercial de 26,7 milliards de dirhams.  

Cette évolution est dominée par les importations des produits énergétiques de ces pays, notamment de 
l’Arabie saoudite, alors que nos exportations vers les pays du CCG restent faibles et peu diversifiées, 
portant essentiellement sur les produits chimiques et les produits alimentaires.  

Les IDE des pays du CCG à destination du Maroc ont progressé d’une manière significative durant la 
dernière décennie. Ainsi, ils ont augmenté de 36% en 2012 pour atteindre 10 milliards de dirhams contre 
7,4 milliards en 2011 et moins de 242 millions de dirhams en 2000. Cependant, ces IDE ont baissé en 
2013 pour se situer à 6,2 milliards de dirhams. Leur part dans l’ensemble des IDE est passée de 4,8% en 
2000 à 31,3% en 2012 et à 15,7% seulement en 2013. Entre 2000 et 2013, les IDE des pays du Golfe ont 
cumulé 51 milliards de dirhams. 
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Les transferts des marocains résidant aux pays du Golfe sont en forte hausse durant les dernières années 
pour se situer à 9 milliards de dirhams en 2013 contre seulement 1,2 milliard en 2000. 

4.2.2. Amélioration de l’attractivité du Maroc en matière d’IDE : une croissance record au 
moment où les flux vers l’Afrique du Nord  sont en recul  

Selon le dernier rapport de la CNUCED « World Investment Report 2014», les flux d'investissements 
directs étrangers (IDE) dans le monde ont augmenté de 9% en 2013, pour s’établir à 1452 milliards de 
dollars, contre 1330 milliards en 2012. Le stock mondial d’IDE a aussi augmenté de 9%, pour atteindre 
25.500 milliards de dollars. De son côté, le Maroc a reçu, selon ce rapport, 3,4 milliards de dollars 
d’investissements étrangers, en hausse de 23% par rapport à 2012. Notre pays enregistre, ainsi, une 
croissance record, au moment où les flux d’investissements directs étrangers (IDE) en Afrique du Nord 
ont reculé de 7% pour enregistrer 15,5 milliards de dollars en 2013, suite aux tensions politiques et 
sociales persistantes dans la région.  

 

Les IDE au Maroc, une diversification progressive…de plus en plus en faveur de l’industrie  

Les recettes nets d’IDE au Maroc ont enregistré, selon la CNUCED, une hausse de 23% en 2013, 
atteignant 3,4 milliards de dollars contre 2,7 milliards en 2012, portant la contribution de leur flux à la 
FBCF à 10,2% et leur stock à 47,8% du PIB, contre 9,1% et 47,1% respectivement en 2012. En 
recettes21, les entrées d’IDE au Maroc ont atteint 39,6 milliards de dirhams en 2013, soit l’équivalent de 
4,6 milliards de dollars, en hausse de 23,4% par rapport à 2012. 

Selon la même source, 43 nouveaux projets (Greenfield) ont été réalisés au Maroc en 2013 contre 63 en 
2012. Le Maroc a fait mieux que la Jordanie (16 projets), l’Algérie (16 projets), la Tunisie (18 projets) et 
le Kuweit (37 projets), moins que le Chili (96 projets), la Corée du Sud (107 projets), la Turquie (141 
projets) et le Brésil (359 projets). 

Au cours des dernières années, la structure des IDE a connu des modifications importantes à la fois au 
niveau géographique et sectoriel. L’Union européenne n’est plus le seul principal investisseur au Maroc 
et l’industrie est devenue plus attractive que l’immobilier et le tourisme. 

La France reste le premier pays investisseur au Maroc, avec 37% du total des investissements étrangers 
en 2013, atteignant 14,6 milliards de dirhams, en hausse de 19% par rapport à 2012. Les investissements 
en provenance des Emirats Arabes Unis, deuxième investisseur au Maroc (8,6% du total des IDE), ont 
baissé de 56% ramenés à 3,4 milliards de dirhams en 2013, après avoir atteint un record de 7,8 milliards 
en 2012. Ces pays sont suivis de Singapour (8,2%), de la Suisse (7%), de la Grande Bretagne (6,5%), de 
l’Arabie Saoudite (4,8%) et du Luxembourg (4,7%). L’Espagne, dont les investissements ont baissé pour 
la troisième année consécutive se retrouve à la 11ème place avec un montant investi de 1,1 milliard de 
dirhams. 

Graphique 25 : IDE au Maroc par pays et par secteur 

  

                                                 
21 Source : Office des changes, la CNUCED publie ses données sur une base nette. 
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Sur le plan sectoriel, les industries manufacturières (39% du total des IDE) ont été les plus attractives en 
2013, en enregistrant 15,3 milliards de dirhams, soit une hausse de 88% par rapport à 2012. Au niveau 
de ce secteur, l’industrie alimentaire attire le plus d’IDE (25% du total des IDE en 2013), suivie de 
l’industrie automobile (6%). L’industrie est suivie de l’immobilier (19% du total des IDE) et du tourisme 
(8%) qui ont attiré, respectivement, 7,5 et 3,3 milliards de dirhams d’investissements étrangers en 2013, 
soit des progressions respectives de 2,5% et de 98% par rapport à 2012. Pour sa part, l’énergie, dont les 
investissements étrangers qui ont plus que triplé en 2012, a enregistré un recul de moitié des entrées 
d’IDE à 2,7 milliards de dirhams en 2013. 

Perspectives positives des IDE au Maroc 

Pour le Maroc, les perspectives d’attrait de nouveaux IDE restent prometteuses, en liaison avec 
l’accélération des réformes et l’amélioration du climat des affaires, ainsi que la mise en place des 
différentes stratégies et politiques sectorielles qui ont permis l’accroissement des opportunités 
d’investissements à la fois dans des secteurs traditionnels (tels que l’agriculture, la pêche et les mines) et 
dans des secteurs innovants (industrie automobile, aéronautique, logistique, énergies renouvelables, …).  

En effet, plusieurs projets d’investissements étrangers sont prévus au Maroc à partir de 2014 dont, 
notamment, le lancement par le groupe américain des composants électriques Eaton de la construction 
d’une usine pour un investissement de 12 millions de dollars, la réalisation d’une cimenterie et 
l’exploitation d’une carrière dans la région de Meknès pour un investissement de 1,45 milliard de 
dirhams par le Groupe brésilien Votorantim, l'implantation d'une unité du groupe chinois Shandong 
Shangang, leader dans la fabrication des produits en acier, pour un montant d'investissement de 1,3 
milliard de dirhams. 

Par ailleurs, le Maroc a signé, en juillet 2014, deux conventions d'investissements d'une valeur globale de 
45 millions d'euros avec deux leaders mondiaux de l’aéronautique, le groupe français Aerolia, filiale 
d’Airbus Group et le groupe américain Alcoa, spécialisé dans la production d'aluminium, pour la 
création de nouvelles unités de production située à MidParc. 

Le dernier bilan de la Commission interministérielle des investissements, fait état d’une approbation, le 
30 décembre 2013, de 40 projets de conventions d’investissement, d’une enveloppe globale de 42 
milliards de dirhams, dont 63% sont des projets maroco-étrangers. Le secteur de l'énergie s'accapare la 
grande part du montant de ces investissements, notamment deux grands projets validés par la 
commission dont la construction d’une centrale thermique à charbon dans la province de Safi, une joint-
venture entre Nareva Holding à hauteur de 35%, le français GDF Suez (35%) et le japonais Mitsui 
(30%), pour un montant d’investissement de 22 milliards de dirhams et le parc éolien de Taza, une joint-
venture entre EDF Energies Nouvelles (60%) et le japonais Mitsui (40%) pour un montant 
d’investissement de 2,41 milliards de dirhams. 

4.2.3. Positionnement mondial du Maroc selon certains rapports internationaux 

L’attrait de nouveaux investissements étrangers, notamment pour des pays en développement comme le 
Maroc, nécessite des efforts importants et continus. Ces efforts sont évalués par un certain nombre 
d’institutions internationales qui évaluent et classent les pays à l’aide d’indicateurs synthétiques. Les 
rapports publiés par ces institutions ont, certes, quelques limites méthodologiques, mais permettent de 
positionner notre économie par rapport à des pays concurrents ou partenaires et d’apprécier son rythme, 
comparativement à la norme mondiale et régionale, en matière de conduite et de mise en œuvre des 
réformes dans différents domaines. 

Selon l’édition 2014 de « Doing Business », le Maroc a gagné 8 places, passant de la 95ème position à la 
87ème sur 189 pays. Notre pays figure parmi les 50 économies qui ont le plus réduit la distance de la 
frontière depuis 2005, en se classant au 28ème rang, c’est-à-dire qu’il a progressivement adopté certaines 
des meilleures pratiques appliquées par les pays les plus performants. Le classement du Maroc atteste de 
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l’amélioration de son climat des affaires qui a fait l’objet d’un grand chantier de réformes. Les principales 
réformes prises en compte dans ce dernier rapport concernent principalement : 

 la création d’entreprise par la réduction des frais d’immatriculation pour les sociétés : un droit fixe de 
1000 dirhams, au lieu du droit proportionnel de 1%, a été institué pour encourager la constitution 
des sociétés et la consolidation de leur capital, notamment les PME lorsque le capital souscrit ne 
dépasse pas 500.000 dirhams ; 

 le transfert de propriété à travers la réduction du temps nécessaire pour enregistrer un acte de 
transfert auprès de l'administration fiscale ; 

 le paiement des taxes et impôts pour les entreprises grâce à l’augmentation du nombre 
d’enregistrement et de paiement en ligne des cotisations à la Caisse Nationale de la Sécurité Sociale 
grâce au système électronique d’e-enregistrement et d’e-paiement « DAMANCOM ». 

 
Selon le dernier rapport 2014-2015 du Forum Economique Mondial (FEM), le Maroc a gagné 5 rangs en 
matière de compétitivité globale, passant de la 77ème à la 72ème position sur 144 pays. Cette amélioration 
est due, selon les auteurs du rapport, à une réduction du déficit budgétaire, ainsi qu’aux progrès 
enregistrés au niveau de l’enseignement primaire et de l’innovation. D’autres aspects liés aux institutions 
se sont, également, améliorés, selon le rapport, reflétant la stabilité sociale et politique, ainsi que les 
efforts déployés ces dernières années pour moderniser le climat des affaires, en particulier, les 
procédures administratives. 

En matière de liberté économique, le Maroc a perdu 13 places par rapport à l’année dernière. Il occupe 
désormais le 103ème rang au niveau mondial et la 10ème place parmi les pays de la région MENA. Le recul 
du Maroc s'explique, selon les auteurs du rapport, par un déclin en matière de la liberté commerciale et, 
dans une moindre mesure, de la liberté monétaire, du niveau de la corruption, de la liberté des affaires et 
de dépenses publiques. Néanmoins, ce recul devrait être relativisé, notamment, en matière de la liberté 
commerciale et de la liberté des affaires, compte tenu des progrès considérables accomplis par le Maroc 
en matière d’environnement des affaires et des réductions des tarifs douaniers dans le cadre de la 
libéralisation des échanges. 

http://www.usinenouvelle.com/article/leger-mieux-dans-le-climat-des-affaires-pour-les-industriels-marocains-au-premier-trimestre-selon-bank-al-maghrib.N259451
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PARTIE II : Consolidation du modèle de 

développement national : vers une 

croissance inclusive, créatrice d’emploi et 

réductrice des disparités sociales et 

spatiales  

L’évolution du modèle de croissance a permis au Maroc de franchir un palier de croissance au début des 
années 2000 après deux décennies de croissance relativement faible. En effet, la croissance s’est 
notablement renforcée et s’est stabilisée autour de 4,7%, en moyenne, au cours de la période 2001-2013 
bénéficiant d’un soutien public à la consommation et à l’investissement. Si l’économie marocaine s’est 
montrée relativement résiliente dans un contexte international et régional difficile, la crise économique et 
financière a mis en exergue ses fragilités structurelles lesquelles risquent de constituer une entrave à 
l’avènement d’une croissance pérenne et inclusive à moyen et long termes. Ces fragilités concernent, 
notamment, la contribution négative du commerce extérieur à la croissance économique qui renseigne 
sur une panne de diversification au niveau des exportations et sur la forte dépendance énergétique, la 
faiblesse du rendement du système éducatif national, la faible adéquation entre la formation et 
l’emploi et le manque de coordination, de convergence et d'intégration des stratégies sectorielles qui 
risque de limiter leur efficacité et leur impact effectif sur le citoyen.  

C’est dans cet environnement en pleine reconfiguration avec des défis à surmonter et des opportunités à 
saisir que s’inscrit la deuxième partie du Rapport Economique et Financier 2015 qui vise à mettre 
l’accent sur les avancées enregistrées par les stratégies sectorielles en essayant de relater les progrès 
réalisés, les difficultés constatées et les gaps à rattraper aussi bien en termes d’accélération de leur rythme 
de déploiement que des ajustements nécessaires à insuffler. Les stratégies couvrant les secteurs 
productifs qui constituent le socle de la transformation nécessaire de notre tissu national pour être au 
diapason des mutations sectorielles mondiales seront abordées en vue d’apporter un éclairage sur les 
avancées réalisées par des stratégies structurantes à l’instar du Plan Maroc Vert qui entre dans sa phase 
de croisière, posant par la même occasion des défis majeurs en termes de valorisation, d’organisation des 
marchés, de commercialisation, d’innovation …  

Une attention particulière sera, également, accordée à l’industrie qui se situe à la croisée des chemins, 
faisant apparaître une dualité entre des secteurs traditionnels en essoufflement, à l’instar du textile-
habillement, en quête d’un nouveau repositionnement et des nouvelles spécialisations en émergence, en 
l’occurrence les industries de l’automobile et de l’aéronautique qui posent des défis majeurs d’intégration 
locale, de formation… Le défi de l’insertion de l’industrie marocaine dans les chaînes de valeur 
mondiales devrait constituer la trame de fonds de cette analyse. De surcroît, le potentiel dont jouie le 
secteur des pêches sera analysé en esquissant ses dysfonctionnements tout au long de sa chaîne de valeur 
ainsi que les avancées du repositionnement stratégique du secteur de phosphate et dérivés, moyennant 
son ambitieuse stratégie en plein déploiement. 

Cette deuxième partie du rapport sera consacrée, également, à l’analyse des stratégies couvrant les 
secteurs des services et d’appui qui sont appelés à consolider leur rôle central dans l’accompagnement du 
processus de transformation structurelle de notre tissu productif et mettant en exergue l’importance de 
la complémentarité entre ces deux pans de l’économie. Ainsi, la stratégie globale de la logistique dont 
l’efficacité et la performance conditionnent, inexorablement, la compétitivité du Maroc et son attractivité 
sera abordée. Dans ce sens, il sera procédé, outre l’appréciation du positionnement du Maroc à l’échelle 
mondiale et régionale en termes de performance logistique, à l’évaluation des avancées de cette stratégie 
et surtout les gaps à rattraper.  
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De même, le secteur des télécommunications qui a enregistré au cours de cette dernière décennie un 
essor remarquable avec l’apparition de quelques signes d’essoufflement du modèle actuel, fera l’objet 
d’une attention particulière en relatant, notamment, les nouveaux relais de croissance.  

Par ailleurs, les services financiers seront, également, abordés à la lumière de leur orientation de plus en 
plus confirmée vers l’internationalisation, notamment, sur le continent africain qui offre des 
opportunités indéniables aussi bien en termes de croissance externe que d’accompagnement des 
investissements et des exportations marocains sur ce continent à fort potentiel. La même logique sera 
adoptée pour appréhender le rôle que pourrait jouer le secteur de distribution en tant que vecteur de 
promotion des exportations marocaines, notamment, sur le marché africain. En outre, le secteur du 
tourisme est appelé à faire face au défi de déploiement des axes structurants de sa vision 2020 dans un 
contexte mondial et régional de forte concurrence.  

La problématique de l’eau et de l’énergie fera, également, objet dans ce rapport en tant que véritable défi 
à relever eu égard aux impacts socio-économiques et environnementaux de ces deux ressources. Outre la 
mise en exergue des contraintes structurelles, actuelles et futures, liées à l’offre et à la demande, l’analyse 
se penchera sur les avancées en termes de déploiement des stratégies mises en place en relatant les 
principaux goulots d’étranglement et les voies de progrès possibles.  

Par ailleurs, un axe sera consacré à l’évaluation du système de R&D au Maroc en vue d’identifier les 
voies de progrès prometteuses pour que ce vecteur de croissance joue pleinement son rôle dans 
l’amélioration du système d’innovation nationale et partant de poser les jalons d’un modèle de 
développement fondé sur l’innovation et l’économie du savoir. 

Sur le plan social, des acquis importants ont été réalisés. Toutefois, de nombreux défis restent récurrents. 
Il s’agit, en particulier, de la persistance des inégalités et des disparités sociales relativement importantes 
dénotant d’un partage moins équitable des fruits de la croissance et des bénéfices des réformes. La 
réduction de ces inégalités, plus prononcées sur le plan territorial, nécessite une accélération des 
réformes structurelles, ainsi qu’une réorientation de la politique sociale.  

Eu égard aux défis auxquels le modèle de développement marocain fait face en l’occurrence, la 
conciliation entre la croissance de l’activité économique et la création d’emplois décents ainsi que la 
réduction des disparités sociales et spatiales, le REF 2015 devrait, en plus, de la présentation de l’état 
d’évolution des indicateurs sociaux, mettre davantage l’accent sur les politiques publiques entreprises 
dans ce sens. Il est alors opportun de focaliser l’analyse sur les lignes directrices de la nouvelle stratégie 
d’emploi et sur les réformes initiées en relation avec l’amélioration du système de l’éducation nationale, 
la formation professionnelle, l’accès aux soins de santé et à la protection sociale … 

De même, l’atténuation des disparités sociales et territoriales, nécessite la mise en place de mécanismes à 
même de renforcer la bonne gouvernance. Dès lors, il est jugé judicieux de mettre en relief l’état 
d’avancement des instruments mis en place et prévus au service de la consolidation et de la construction 
d'un Etat moderne, empreint des valeurs d'équité et de solidarité sociale, notamment, l’état 
d’avancement de la réforme de la justice et le renforcement de l’environnement des affaires… 

1. ANALYSE RÉTROSPECTIVE DE L’ÉCONOMIE NATIONALE 

Tirant profit des réformes démocratiques initiées, des acquis des grands mouvements de modernisation 
des institutions et de la vision consensuelle de développement mise en œuvre et déclinée en stratégies 
sectorielles, le modèle de développement économique national, fondé sur la consolidation de la 
croissance endogène et la diversification accrue de sa base productive, a réussi à maintenir une 
croissance soutenue tout au long de la dernière décennie. Ainsi, après deux décennies marquées par une 
croissance faible et erratique, la trajectoire du modèle de développement au Maroc s'est inscrite dans un 
schéma porteur d'une croissance soutenue et moins déséquilibrée. L’économie marocaine a enregistré 
une croissance de 4,5% en moyenne par an depuis le début des années 2000, contre 2,8% durant les 
années 1990 et ce malgré les perturbations de l’environnement international et la récurrence des 
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sécheresses. La diversification de la base productive et la tertiairisation croissante de l’économie 
nationale ont favorisé une réduction significative de la volatilité de la croissance économique. Mesurée 
par l’écart-type, la volatilité du PIB a affiché une nette baisse, passant de 6,6 au titre des années 90 à 1,8 
entre 2000 et 2013. 

Graphique 26 : Evolution du PIB aux prix constants (en %) 

 

1.1. Rythme de croissance consolidé et diversification des sources de la croissance 

Le renforcement de la vigueur de la croissance économique nationale est, essentiellement, le résultat de 
la consolidation du PIB non agricole qui a su tirer profit des avantages compétitifs du pays et s’adapter 
aux mutations mondiales. En outre, le PIB agricole s’est raffermi sur la décennie et devient de moins en 
moins dépendant des aléas climatiques grâce aux efforts du Gouvernement pour moderniser ce secteur 
et reconfigurer sa structure de production qui a connu un raffermissement du poids des filières agricoles, 
à plus forte valeur ajoutée, notamment, l’arboriculture, le maraichage et l’élevage. 

Les réformes lancées lors de la dernière décennie ont, ainsi, généré des modifications profondes de la 
structure économique et une modernisation du tissu productif national. Un des faits marquants de la 
mutation progressive de l’économie marocaine est le processus de sa tertiarisation croissante avec une 
part de 55,6% de la valeur ajoutée totale durant la dernière décennie contre 52,8% au cours des années 
80, soit un gain de 2,8 points, fruits des grandes réformes engagées, principalement dans le secteur des 
NTIC et du secteur bancaire. 

Parallèlement à ce processus de tertiairisation, l’émergence de nouvelles spécialisations à valeur ajoutée 
élevée contribuent significativement à la modernisation du tissu national, notamment, en termes 
d’export et d’emploi qualifié. L’émergence de ces nouveaux métiers moteurs de croissance a été 
confortée par l’opérationnalisation des stratégies sectorielles à l’instar du Pacte National pour 
l’Emergence Industrielle qui s’est, essentiellement, focalisé sur le développement des métiers mondiaux 
eu égard à leur dynamique dans le marché mondial et aux avantages compétitifs dont bénéficie le Maroc.  

Au cours de la période 2008-2013, le PIB a affiché un taux d’accroissement, aux prix constants, de 4,3%, 
en moyenne annuelle, contre 4,6% entre 2000 et 2007. Le secteur tertiaire, qui a évolué de 4,2% en 
moyenne par an, sur la deuxième période, contre 5,2% entre 2000 et 2007, a contribué significativement 
à cette évolution de 2,3 points de croissance après 2,9 points lors de la première période. Sa part dans la 
valeur ajoutée totale (VAT) est passée, en moyenne, de 55,5% durant la première période à 56,5% 
durant la deuxième.  

La valeur ajoutée du secteur secondaire a enregistré une croissance de 1,8%, en moyenne annuelle, sur la 
deuxième période contre 4,5% entre 2000 et 2007. Sa part moyenne dans la valeur ajoutée totale s’est 
améliorée de 1,7 point par rapport à la période 2000-2007, passant de 27,9% à 29,6%. Pour sa part, la 
contribution de ce secteur à la croissance du PIB a été de 0,5 point durant 2008-2013 après 1,3 point 
durant la période 2000-2007. La production de ce secteur s’est, de plus en plus, diversifiée vers les 
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métiers à plus forte valeur ajoutée, comme l’automobile et l’aéronautique qui ont enregistré, entre 2008 
et 2013, une progression annuelle moyenne respective de 18% et 17,5% au niveau des exportations et de 
16% et 14% au niveau de l’emploi hautement qualifié, favorisant une offre exportable de plus en plus 
compétitive. Par ailleurs, la contribution des activités primaires a enregistré une hausse de 0,9 point 
passant de 0,4 point entre 2000 et 2007 à 1,3 point en 2008-2013, grâce à la progression de leur valeur 
ajoutée de 9,2%, en moyenne annuelle, après 2,1% entre 2000 et 2007. 

En 2013, l’économie nationale a réalisé un taux de croissance proche de son potentiel s’établissant, aux 
prix constants, à 4,4% après 2,7% en 2012 tirée, principalement, par la bonne performance de l’activité 
agricole qui a progressé de 19% après une baisse de 8,9% en 2012. Les activités non agricoles, quant-à-
elles, ont enregistré une amélioration de 2% et ce, malgré les effets persistants de l’atonie de la 
conjoncture internationale, notamment, dans les principaux pays partenaires. 

1.2. Contribution significative de la demande intérieure à la croissance du PIB 

La demande intérieure constitue le moteur de croissance de l’économie nationale à travers 
l’investissement et la consommation finale. La formation brute du capital fixe (FBCF) a enregistré une 
amélioration de sa part moyenne dans le PIB sur la période 2008-2013 pour atteindre 31,1% contre 
moins de 27% en 2000-2007, bénéficiant de l’amélioration des conditions de financement de l’économie 
nationale. Entre 2000 et 2013, la FBCF globale a progressé de 5,3% contre 3,8%, en moyenne, au cours 
des années 90. Son rythme de croissance s’est, toutefois, ralenti entre 2008 et 2013, progressant de 2,9% 
après 7,2%, en moyenne annuelle, durant 2000-2007. Sa contribution à la croissance du PIB est passée 
de 1,9 point, en moyenne, entre 2000 et 2007 à 0,9 point entre 2008 et 2013. 

La contribution de la consommation finale intérieure, principale composante de la demande, s’est 
consolidée au cours de la période 2008-2013, passant à 3,6 points après 2,9 points entre 2000 et 2007. La 
consommation finale des ménages, qui représente plus de 58% du PIB, s’est bien comportée durant la 
période sous revue, enregistrant une croissance annuelle moyenne de 4,6% entre 2008 et 2013, contre 
4% entre 2000 et 2007, bénéficiant des effets positifs des améliorations des revenus des ménages. 

Graphique 27 : Evolution de la consommation des ménages 

Evolution de la consommation des ménages, en %   
(aux prix constants) 

 

Part de la consommation des ménages 
dans le PIB, en % (aux prix courants) 

 

Cette progression a été favorisée par la consolidation du pouvoir d’achat des ménages22 grâce, 
notamment, aux revalorisations salariales, à la réduction de l’impôt sur le revenu et à la maîtrise du 
niveau des prix à la consommation.  

 

 

                                                 
22 Voir encadré qui suit. 



Partie II : Consolidation du modèle de développement national : vers une croissance inclusive créatrice d’emploi et réductrice des disparités sociales et spatiales 

35 

Encadré 1: Evolution du pouvoir d’achat des ménages marocains 

Le modèle de développement économique national fondé sur la consolidation de la croissance endogène et la 
diversification accrue de sa base productive, accorde une place particulière à la consolidation du pouvoir d’achat 
des ménages. Une panoplie de mesures a été mise en œuvre, à cet égard, visant, d’une part, les revalorisations 
salariales, la réduction de l’impôt sur le revenu, la dynamisation du marché du travail et, d’autre part, l’essor du 
secteur du micro-crédit et l’amélioration du niveau de vie des marocains, notamment, à travers un meilleur 
financement des secteurs sociaux. 

Fondé sur le Revenu Brut Disponible réel des Ménages (RBDM), le pouvoir d’achat a progressé à un rythme 
annuel moyen de 4% entre 1999 et 2011. Entre 2005 et 2011, il a affiché un accroissement de 4,3%, en hausse de 
0,6 point par rapport à la période 1999-2004.  

Graphique 28 : Evolution du pouvoir d’achat des ménages (%) 

 

L’évolution du pouvoir d’achat dépend, fondamentalement, de la variation du revenu brut disponible des ménages 
et de l’indice des prix à la consommation. En effet, le RBDM a contribué à hauteur de 5,7 points, en moyenne, à 
la croissance du pouvoir d’achat entre 1999 et 2011, alors que l’inflation a érodé la capacité de dépenser des 
ménages de 1,7 point. L’accroissement du RBDM de 6,2% entre 2005 et 2011 après 5,1% entre 1999 et 2004 a 
résulté, en grande partie, de l’évolution positive de la rémunération des salariés qui a contribué à la croissance du 
RBDM de 50,8%, en moyenne, durant la période 2005-2011 contre 24,8% entre 1999 et 2004. Sa part dans le 
RBDM a augmenté de 3,3 points depuis 1998 pour atteindre 46,2% en 2011.  

Le niveau de vie des ménages s’est amélioré comme en témoigne, d’une part, l’accroissement des dépenses de 
consommation des ménages, qui représentent plus de 80% du RBDM, de 5,5% par an entre 1998 et 2011 et la 
modification des habitudes de consommation, d’autre part, à travers la baisse de la part du budget consacrée à 
l’alimentation et l’habillement (le poids de l’alimentation a baissé de 43,1% à 40,6%, celui de l’habillement de 5,5% 
à 3,4%) au profit de celles affectées à la santé, aux transports, aux communications et aux loisirs. L’amélioration 
du niveau de vie des ménages s’illustre, également, par l’élargissement du parc automobile, la hausse des dépenses 
touristiques et l’accès à la propriété de logement. 

1.3. Evolution des échanges extérieurs 

La contribution des échanges extérieurs a été négative sur la période 2007-2013. Toutefois, une nette 
amélioration a été relevée sur les trois dernières années. Ainsi, la contribution du commerce extérieur à 
la croissance économique est devenue positive de +0,9 point entre 2010 et 2013 contre -0,8 point entre 
2000 et 2009. Le poids des importations des biens et services dans le PIB, qui représentent 1,4 fois les 
exportations, s’est consolidé de 10,9 points entre les deux périodes pour atteindre 46,6% du PIB, en 
moyenne, sur la période 2008-2013. Les exportations ont constitué 34,1% du PIB, en moyenne, sur cette 
période contre 31% entre 2000 et 2007, soit une progression de 3,1 points attribuable, essentiellement, à 
l’amélioration soutenue de l’effort à l’exportation.  

Excédentaire à hauteur de 2,8% du PIB, en moyenne, entre 2001 et 2006, le solde courant est devenu 
déficitaire de 5,8% du PIB, en moyenne, entre 2007 et 2013. Cette aggravation est tirée par un solde 
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commercial structurellement déficitaire, sous l’influence, notamment, du poids de la facture énergétique 
et des importations des produits finis d'équipement et de consommation. 

2. STRATÉGIES SECTORIELLES : UN DÉPLOIEMENT À ACCÉLÉRER, DES RÉAJUSTEMENTS À 

IMPULSER ET DES DÉFIS À RELEVER 

Dans un contexte mondial en pleine reconfiguration, le Maroc fait face au défi majeur d’accélérer son 
processus de transformation structurelle et son insertion dans les chaînes de valeur qui refaçonnent la 
physionomie du commerce international et les spécialisations sectorielles mondiales avec un recentrage 
de plus en plus marqué autour de grandes zones émergentes. Dans ce cadre, une relecture des 
différentes réformes sectorielles structurelles lancées au cours de cette dernière décennie s’impose avec 
acuité à l’aune de ces mutations profondes et accélérées qui sont à l’œuvre à l’échelle mondiale avec de 
fortes implications pour le Maroc aussi bien sur son marché intérieur qu’extérieur. Cette relecture tente 
de mettre la lumière sur les avancées enregistrées par les stratégies sectorielles, de dresser les 
dysfonctionnements et de tracer les voies de progrès aussi bien en termes d’accélération de leur rythme 
de déploiement que des ajustements nécessaires à insuffler. 

2.1. Nécessité d’accélérer la transformation structurelle du tissu productif national 

L’impulsion d’une véritable transformation structurelle de notre modèle de développement passe, 
inéluctablement, par le développement d’un tissu productif compétitif et créateur de richesses et 
d’emplois décents. En effet, l’analyse rétrospective de la contribution des différentes branches d’activité 
à la dynamique de croissance et de l’emploi qualifié dénote clairement des gaps qui restent à rattraper en 
termes de modernisation de notre base productive. Dans ce sens, les différentes stratégies lancées au 
cours de ces dernières années ont permis, certes, d’impulser une nouvelle dynamique dans des secteurs 
stratégiques à l’instar de l’agriculture et de l’industrie, mais il n’en demeure pas moins que des défis 
majeurs restent à relever, notamment, en termes de montée en chaîne de valeur, de 
valorisation/commercialisation, de formation et de logistique, afin de tirer profit des opportunités qui 
s’offrent sur le plan national, régional et international et de parer aux risques inhérents à la recrudescence 
de la concurrence aussi bien sur le marché intérieur qu’extérieur. 

2.1.1. Mutation structurelle de l’agriculture marocaine : des avancées probantes du Plan 
Maroc Vert et des défis à relever  

Depuis sa mise en œuvre en 2008, le Plan Maroc Vert n’a cessé d’imprimer une nouvelle dynamique au 
secteur agricole à la faveur de la mise en œuvre de réformes structurelles, de la mobilisation 
d’investissements productifs couvrant les différentes filières et l’ensemble des catégories des 
exploitations agricoles... Ainsi, plusieurs réformes ont été engagées à l’instar de la refonte et du 
renforcement du système d’incitation agricole, la mise en place de la contractualisation des engagements 
publics et privés dans le cadre de contrats-programmes de filières et de l’adoption de l’approche 
d’agrégation intégrant la chaîne de valeur du secteur. D’autres efforts ont été, également, consentis en 
faveur de l’amélioration de la valorisation, la distribution et la commercialisation des produits agricoles. 

Résultats encourageants du PMV 

En vue de réaliser ses objectifs ambitieux de restructuration et de modernisation de l’agriculture 
marocaine, le PMV a déployé des efforts d’investissements conséquents. Ainsi, les fonds mobilisés, qu’ils 
soient publics ou privés, se sont consolidés entre 2008 et 2013, passant de près de 7,4 à environ 13,8 
milliards de dirhams. Cette dynamique, impulsée par l’investissement public, a engendré dans son sillage 
aussi bien un renforcement des investissements privés qu’une diversification des sources de 
financement, dont, notamment, les investissements directs étrangers (IDE) qui ont été multipliés par 
près de 10 fois sur la même période. 

Cet élan positif de financement des diverses actions stratégiques du PMV a commencé à produire des 
effets tangibles sur les performances du secteur. En effet, sur les cinq dernières années (2008-2013), le 
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taux de croissance du secteur agricole a été oscillé autour d’une moyenne de 9,3% contre 4,3% pour 
l’économie nationale. 

En outre, les efforts déployés ont permis d’améliorer subséquemment la production des diverses filières 
agricoles grâce, notamment, au dynamisme des professionnels et au soutien de l’Etat dans le cadre du 
Fonds de Développement Agricole. Ainsi, les productions en volume des principales filières végétales 
ont connu un essor considérable à l’instar de la filière agrumicole (+77,7% entre 2008 et 2014, soit la 
réalisation de 75,9% de l’objectif de 2020) et oléicole (+105,1% entre 2008 et 2014, soit 62,8% de 
l’objectif de 2020). De même, les filières animales ont connu une croissance notable à la faveur, 
notamment, du programme d’amélioration génétique qui a permis d’augmenter le poids moyen du bétail 
de près de 20%. En termes de production animale, les résultats ont été généralement favorables, en 
particulier pour les filières laitière, de viandes rouges et avicole avec des taux de croissance respectifs de 
la production de 38,8%, de 29,2% et de 14,3% entre 2008 et 2013, soit des taux de réalisation des 
objectifs de 2020 de 50%, de 80,1% et de 62,2% respectivement. 

… et accélération du déploiement des actions structurantes du PMV 

Les actions stratégiques du PMV visant la dynamisation des différentes filières agricoles le long de leurs 
chaînes de valeur ont été renforcées. A cet effet, les dix-huit contrats-programmes engagés sur la période 
2008-2013 par le Gouvernement et les professionnels portant sur la mise à niveau, l’amélioration de la 
productivité et la compétitivité des principales filières agricoles, dont 13 végétales et 5 animales, ont été 
soutenus par de nouveaux contrats. Il s’agit, d’une part, du contrat-programme (2014-2020) concernant 
les viandes rouges et visant, en particulier, la mise à niveau aux normes sanitaires des abattoirs 
municipaux et l’ajustement du cadre réglementaire de la filière. Cela permettra la création de plus de 
80.000 emplois additionnels et l’augmentation du chiffre d’affaires de 25 à 30 milliards de dirhams sur la 
période 2013-2020. Le second contrat-programme (2014-2020) qui concerne la culture rizière vise 
l’augmentation des rendements moyens de 70 à 80 quintaux par hectare et l’amélioration des conditions 
du marché national du riz, permettant l’augmentation de la marge nette annuelle des riziculteurs de 3.600 
dirhams par hectare. 

D’un autre côté, des actions visant une gestion optimale des ressources hydriques ont été engagées, 
dont, en particulier, le renforcement de la mise en œuvre du Programme National d'Economie d'Eau en 
Irrigation (PNEEI) qui a permis à fin 2013 d’augmenter les superficies équipées en techniques 
économes en eau à 360.000 hectares. Cela a contribué à l’amélioration de la valeur réalisée par m3 avec, 
notamment, un taux de 82% entre 2008 et 2013 pour les cultures de légumes. En outre, il est procédé, 
d’une part, à l'extension de l'irrigation sur une superficie de près de 155.000 ha associée aux barrages 
réalisés ou en cours de réalisation permettant de valoriser près de 1 milliard de m3 et, d’autre part, à la 
promotion du partenariat public-privé (PPP) pour le développement et la gestion de l'irrigation 
(lancement en 2013 d’un nouveau projet PPP en irrigation dans la zone côtière entre Azemmour et Bir 
Jdid et ce, après le succès qu'a connu le projet, du même type, d’El Guerdane dont l’exploitation est 
entrée en vigueur en 2009). 

Par ailleurs, le PMV a intégré le développement de l’agriculture solidaire au centre de sa vision 
stratégique dans l’objectif d’assurer la stabilité et l’amélioration du revenu de cette catégorie. Pour cela, 
des ressources conséquentes ont été mobilisées, visant, notamment, le renforcement de la production et 
la facilitation de l’accès aux marchés. Dans ce cadre, le total des projets réalisés depuis le lancement du 
PMV atteindra, à fin 2014, 492 projets de l’agriculture solidaire représentant près de 90% des objectifs 
du pilier II, avec des investissements publics de près de 13,3 milliards de dirhams au profit de 720.000 
bénéficiaires. A noter que le progrès effectif de ces projets a permis de réaliser une augmentation nette 
du revenu annuel des bénéficiaires de 5.000 dirhams. 

Poursuite des efforts pour relever les défis de modernisation de la chaîne de valeur agricole  

La pleine réussite de la vision du PMV demeure tributaire non seulement du renforcement de la 
productivité de l’amont agricole moyennant la promotion du système de recherche et d’innovation 
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agricole national23, mais également de l’amélioration de l’efficacité de l’aval agricole, particulièrement en 
ce qui concerne les systèmes de valorisation, de distribution et de commercialisation des produits 
agricoles. Ce maillon de la chaîne de valeur agroalimentaire revêt une importance majeure dans la 
création de la valeur ajoutée et l’amélioration de la compétitivité du secteur agricole. Dans ce cadre, la 
modernisation et la réorganisation des abattoirs figurent parmi les réformes stratégiques initiées et dont 
le rythme de mise en œuvre gagnerait à être accéléré. A cet effet, il devient impératif d’accélérer la mise 
en œuvre du programme lancé en 2009 prévoyant la mise en place par le secteur privé de 8 projets 
conformes aux normes de salubrité ainsi que la mise à niveau de 12 abattoirs municipaux, à travers 
l’adoption d’un mode de gestion efficace. 

Concernant le système de distribution et de commercialisation interne des produits végétaux à travers les 
marchés de gros, sa réforme devient de plus en plus urgente pour parvenir à accompagner l’essor réalisé 
par le PMV à l’amont agricole en termes de production. Dès lors, il devient indispensable d’accélérer le 
déploiement de la réforme des marchés de gros visant, notamment, une répartition équilibrée de ces 
marchés sur le territoire et leur équipement en infrastructures conformes aux normes internationales 
(services de conditionnement et de contrôle sanitaire…) et l’adoption d’un modèle de gestion associant 
les collectivités locales et les opérateurs privés. Dans ce cadre, il est convenu d’adopter une approche 
progressive et participative consistant à réaliser trois projets pilotes au niveau de Meknès, Rabat et 
Berkane, et ce, en assurant une intégration avec les différents moyens de transports (routier, 
ferroviaire…).  

S’agissant de la commercialisation extérieure des produits agricoles, le Maroc est appelé à renforcer la 
compétitivité de ses produits ainsi que la diversification de ses débouchés. Cela permettrait de consolider 
les performances importantes réalisées, en particulier, pour les filières de la tomate (6,8% de part de 
marché mondial en 2012) et des conserves d'olive (7,6%). Dans ce sens, plusieurs défis restent à lever 
portant, notamment, sur la nécessité de réduire la double concentration des exportations 
agroalimentaires : trois segments seulement (agrumes, tomates et légumes frais ou congelés) cumulent en 
moyenne 78% de ces exportations et un seul marché (UE) s’en accapare 77%. De même, une contrainte 
potentielle qui risque de peser sur les perspectives de développement des exportations réside dans le 
nouveau dispositif adopté récemment par l’UE modifiant les conditions d’accès à ce marché. Dans ce 
contexte, il devient nécessaire de renforcer les efforts pour défendre les acquis du Maroc en termes 
d’accès au marché de l’UE et qui ont été préservés dans le cadre de l’accord agricole Maroc-UE. 
Parallèlement, il serait opportun, notamment, de se positionner sur de nouveaux marchés et de 
développer des marchés porteurs (Russie, Allemagne, Royaume Uni, Ukraine, États-Unis, Canada, 
Afrique, …) et de s’aligner sur les exigences des marchés extérieurs en termes de respect des normes de 
qualité (exemple de l’huile d'olive). De même, il faudrait procéder au développement de la logistique à 
l’export permettant de saisir les opportunités qu’offrent des marchés à fort potentiel, particulièrement, 
au niveau des pays arabes du Moyen-Orient et des pays africains. 

2.1.2. L’impératif traitement des dysfonctionnements du secteur de la pêche et 
exploration de nouvelles marges de développement 

Le secteur des pêches marocain figure parmi les créneaux sectoriels à fort potentiel à l’export pouvant 
jouer un rôle déterminant dans l’allégement du déficit de la balance commerciale et le renforcement du 
positionnement compétitif du Maroc sur un marché international des produits de la mer en pleine 
expansion. En effet, la richesse de nos côtes en poissons, la proximité aux marchés, notamment 
européens, les accords de libre-échange et régionaux conclus avec les partenaires étrangers et 
l'expérience accumulée par les industriels marocains dans le domaine du conditionnement et de la 
transformation des produits de la pêche, sont autant de facteurs qui confèrent au Maroc un avantage 
compétitif indéniable pour se positionner sur le marché mondial des produits de la mer. De même, la 
mise en œuvre de la stratégie intégrée Halieutis contribuerait à l’atteinte de cet objectif.  

                                                 
23 En consolidant les acquis consistant, en particulier, dans l’augmentation de la production des semences certifiées de céréales de près de 

69,1% entre 2009 et 2013 dans l’objectif de l’amélioration du taux d’utilisation de près de 27% actuellement à près de 45% en 2020. 
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A ce titre, de multiples réformes ont été engagées, dont plusieurs actions ont connu, en 2014, une 
accélération de leur mise en œuvre. Parmi ces actions figurent celles liées à l’exploitation durable de la 
ressource à l’instar de l’opérationnalisation de la loi n°15-12 relative à la prévention et la lutte contre la 
pêche illicite, non déclarée et non règlementée, la fixation des appareils émetteurs-récepteurs au niveau 
de 2.159 navires de pêche ainsi que la mise en œuvre du système de suivi continu des navires de pêche 
par satellite (VMS). De même, les espèces constituant plus de 75% des débarquements (notamment les 
petits pélagiques, le poulpe et les crevettes) sont gérées par des plans d’aménagement. D’autres actions 
ont porté sur la modernisation des unités de pêche à travers un soutien financier direct aux pêcheurs et, 
également, sur la mise à niveau des équipements de débarquement et de manutention. Par ailleurs, en ce 
qui concerne le développement de l’aquaculture et outre la mise en place de l’Agence Nationale pour le 
Développement de l’Aquaculture, des actions stratégiques ont été initiées portant, notamment, sur la 
régulation et l’aménagement du littoral (développement de projets aquacoles sur l’Océan Atlantique et 
en Méditerranée, d’un coût global de 1,3 milliard de dirhams). 

Dans le cadre de renforcement de la coopération internationale dans le domaine de la pêche, le nouvel 
accord de pêche signé entre le Maroc et l’UE en 2013 et entré en vigueur, le 15 juillet 2014, pour une 
contrepartie financière annuelle de l’ordre de 40 millions d’euros24, prévoit une réduction du nombre de 
navires de 137 à 126 et une augmentation du quota de la catégorie de la pêche pélagique à 80.000 tonnes 
contre 60.000 auparavant. De plus, le nouvel accord apporte une augmentation des possibilités 
d’embarquement des marins marocains sur les navires étrangers.  

Par ailleurs, pour permettre un véritable essor du secteur et un renforcement des avancées réalisées, 
certaines contraintes nécessitent d’être levées. Ainsi, en amont du secteur, les principales problématiques 
posées concernent la matière première dont la qualité reste tributaire des techniques de pêche pratiquées 
et des modes de conservation des captures à bord ce qui ne manque pas de se répercuter sur le volume, 
la qualité et sur la régularité de la production et, par conséquent, sur les exportations. De même, la 
transformation de la capture demeure marquée, pour sa part, par un manque à gagner au niveau de la 
création de la valeur ajoutée et une étroitesse de l’éventail de produits transformés avec une quasi-
absence de produit plus élaborés (marinades, plats-cuits…). 

Les autres contraintes sont relevées en aval au niveau du marché à l’export avec des exportations 
marocaines des produits de la mer qui portent, essentiellement, sur quatre principaux produits seulement 
(céphalopodes congelés, conserves de pélagiques composés essentiellement de la sardine, poisson blanc 
frais et crustacés congelés) et se concentrent essentiellement sur les pays de l’Union européenne (70% du 
total). A noter que des régions autres que l’UE offrent de réelles opportunités de croissance pour les 
exportations marocaines des produits halieutiques dont, notamment, l'Afrique qui constitue aujourd’hui 
la région la plus dynamique au monde après l’Asie. Toutefois, les exportations halieutiques marocaines 
sur le continent africain, qui ne représentent que 13% de la valeur globale des exportations du Maroc en 
ces produits, restent fortement dispersées entre la quasi-totalité des pays de l’Afrique, avec des parts très 
limitées pour l’ensemble et une progression qui ne semble pas suivre la forte dynamique constatée au 
niveau des marchés. 

Parmi les contraintes spécifiques à l’origine de la faible performance des exportations marocaines des 
produits halieutiques sur le marché africain, figurent des contraintes exogènes liées, essentiellement, à 
plusieurs blocages au commerce intra-africain en raison de la multiplicité des frontières des pays, des 
droits de douane et des coûts logistiques élevés, de la forte concentration de la demande sur les poissons 
frais, du manque d’infrastructures, ainsi que de la rude concurrence exercée, notamment, par les pays de 
l’Asie. D’autres contraintes d’ordre endogènes sont liées à la faible connaissance des habitudes 
alimentaires des pays africains, à la nécessité d’une stratégie commerciale du Maroc adaptée pour les 
produits halieutiques et accompagnant les entreprises dans leur démarche à l’export. 

                                                 
24 dont 16 millions forment la contrepartie de l’accès à la ressource et 14 millions en tant qu’apport de soutien au secteur de la pêche 

marocain, à laquelle s’ajoute la contribution financière à la charge des armateurs étrangers estimée à 10 millions d’euros. 
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Néanmoins, les divers efforts de coopération engagés récemment25 par le Maroc pour le développement 
du commerce avec l’Afrique reflètent sa prise de conscience de l’importance de la diversification des 
débouchés de ses exportations halieutiques et devraient être matérialisés par la mise en place de réformes 
pouvant palier les différents obstacles et favoriser l’essor de ses échanges intra-africains. Ces réformes 
devraient intégrer, notamment, le renforcement de capacités de production halieutique (préservation de 
la capture, développement de l’aquaculture…), la conception d’une stratégie d’export spécifique à 
l’Afrique, le développement de nouvelles connexions terrestres et maritimes entre le Maroc et l’Afrique, 
l’adaptation de l’offre exportable aux besoins spécifiques des marchés, la fédération des opérateurs à 
l’export ainsi que l’implantation en Afrique d’investissements marocains dans le domaine de 
transformation des produits de la mer. 

2.1.3. Vers une meilleure insertion de l’industrie marocaine dans les chaînes de valeur 
mondiales  

Etroitement liées au basculement géographique de la richesse et à l’importance croissante des zones 
émergentes (particulièrement l’Asie), les chaînes de valeur mondiales renferment un fort potentiel de 
dynamiser l’emploi qualifié et d’accélérer la transformation structurelle des pays en développement.  

Dans ce contexte, l’industrie marocaine fait face au défi majeur de se positionner dans ce processus de 
fragmentation géographique des processus de production accélérée par la récente crise économique 
mondiale. Marquée, jusqu’à la fin de la décennie 90, par une forte concentration sur les activités 
traditionnelles, la contribution de l’industrie à la création de richesse est restée très limitée avec une 
croissance de sa valeur ajoutée contenue autour de 2,84% et une contribution moyenne à la croissance 
économique du pays de 0,42 point sur la période 1999-2012. De même, le poids du secteur dans la 
valeur ajoutée globale s’est inscrit dans une tendance baissière durant la même période, passant de 17,6% 
en 1999 à 14,5% en 2012.  

2.1.3.1. Emergence de nouveaux secteurs à plus forte valeur ajoutée et nécessité de 
repositionnement des secteurs traditionnels 

La modernisation progressive du tissu industriel national et son ancrage dans les chaînes de valeur 
mondiales observée au cours de ces dernières années est le fruit de l’émergence de nouvelles 
spécialisations à plus forte contribution à la valeur ajoutée, à l’emploi qualifié et aux exportations. En 
effet, les nouveaux métiers du Maroc (automobile, aéronautique, électronique et offshoring) ont 
contribué à l’additionnel des exportations réalisé par l’ensemble26 des métiers mondiaux du Maroc entre 
2008 et 2013 à hauteur de 86% (30 milliards de dirhams d’additionnel, soit 105,8 milliards de dirhams en 
2013 d’exportations globales contre 75,43 milliards de dirhams en 2008), confirmant, ainsi, leur rôle 
moteur à l’export. De même, la contribution à l’emploi qualifié et hautement qualifié marque cette 
modernisation avec des taux de croissance annuels moyens de l’emploi de 16%, 14% et 9% 
respectivement pour l’automobile, l’aéronautique et l’électronique.  

Industrie automobile: vers un positionnement compétitif dans la chaîne de valeur mondiale 

Le secteur automobile mondial connaît une phase de refonte de sa chaîne de valeur avec un basculement 
de la demande et de l’offre mondiale vers les pays émergents. Cette nouvelle restructuration de la chaîne 
de valeur mondiale a suscité un important redéploiement des capacités de production entre les grandes 
zones géographiques à la faveur des puissances émergentes avec une part de l’Asie qui est passée de 36% 
à 52% entre 2003 et 2013 et, dans une moindre mesure, l’Amérique du Sud (de 3% à 5%) contre un repli 
de la part des économies avancées : de 33% à 23% pour l’Europe et de 24% à 15% pour l’Amérique du 
Nord. 

                                                 
25 Lors de la visite Royale effectuée en Afrique, en 2014, le Maroc a conclu plusieurs accords avec le Mali, la Côte d’Ivoire, le Gabon et la 

Guinée portant sur le commerce et l'investissement et touchant, entre autres, la promotion des échanges dans le secteur des pêches. 
26 Il s’agit de l’automobile, de l’aéronautique, de l’électronique, de l’offshoring, du textile et de l’agroalimentaire. 

http://www.usinenouvelle.com/article/la-visite-de-mohammed-vi-au-mali-a-travers-la-presse.N242827
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Dans ce nouveau contexte, l’industrie automobile marocaine renforce son positionnement dans la chaîne 
de valeur mondiale de l’automobile comme en témoignent les performances remarquables enregistrées 
au cours de ces dernières années avec une production automobile dépassant 167.450 véhicules en 2013 
contre seulement 18.546 véhicules en 2003. Le Maroc est devenu le deuxième producteur de véhicules 
en Afrique27 après l’Afrique du Sud avec une part de marché de 26% en 2013 contre 5% en 2003 et qui 
devrait se renforcer davantage avec l’entrée en service de la deuxième tranche du projet Renault portant 
sa capacité totale à 340.000 véhicules. 

Ainsi, les exportations de cette industrie se sont raffermies de 18% par an entre 2008 et 2013 pour se 
situer à plus de 30 milliards de dirhams avec la perspective de se hisser au premier rang des activités 
industrielles à l’export à partir de 2014. De même, l’emploi qualifié généré par le secteur a évolué de 17% 
par an durant la même période pour se situer à plus de 80.000 emplois en 2013.  

Ce positionnement du Maroc sur la chaîne de valeur mondiale résulte d’un ensemble d’efforts consentis 
autour d’une offre automobile cohérente et attractive s’appuyant, notamment, sur une logistique efficace 
autour du port Tanger-Med, une offre de formation ciblée, des infrastructures industrielles dédiées et 
des aides à l’installation. Dans ce cadre, il y a lieu de noter les importantes avancées en matière de 
consolidation de cette offre comme en témoigne la montée en charge du projet Renault Tanger (site 
industriel parmi les plus propres au monde) avec une production28qui a atteint plus de 200.000 véhicules 
à fin 2013. Ce projet permettra, ainsi, d’améliorer significativement la balance commerciale via 
l’augmentation des exportations industrielles (plus de 38,5 milliards de dirhams à terme).  

De même, il convient de souligner la livraison en mars 2012 de la première tranche (25,3 ha) de la P2I de 
Kenitra (plusieurs entreprises opérant dans le secteur automobile ont déjà entamé leur installation) et de 
la première tranche (55 ha) de la P2I de Tanger en 2013. Sur le volet formation et à côté de l’institut de 
formation aux métiers de l'industrie automobile « IFMIA » de Renault, opérationnel sur le site du projet 
depuis 2012, il y a lieu de noter l’entrée en service des IFMIA de Kenitra et de Casablanca réalisés dans 
un cadre de partenariat public privé et financés à 100% par l’Etat marocain. Ces instituts devraient 
répondre aux besoins en compétences des entreprises du secteur, avec une mutualisation des filières et 
des programmes de formation pointus et adaptés aux besoins réels de cette industrie.  

Industrie aéronautique : renforcement de l’ancrage du Maroc sur la carte aéronautique 
mondiale 

A l’instar de l’industrie automobile, le secteur aéronautique mondial se distingue par un marché mondial 
en pleine expansion, tirée par les grandes puissances émergentes (Asie et Amérique Latine). Les 
tendances lourdes qui se dessinent au niveau mondial ont contraint les grands donneurs d’ordres 
mondiaux à réorienter leurs stratégies vers une externalisation accrue, notamment, vers les pays 
présentant des offres globales compétitives. 

S’inscrivant dans cette nouvelle donne mondiale, le secteur aéronautique national a renforcé sa position 
dans la chaîne de valeur mondiale du secteur, réalisant un chiffre d’affaires à l’export de plus de 8 
milliards de dirhams en 2013 contre 3,4 milliards de dirhams en 2008, soit une croissance annuelle 
moyenne de 17,5%. Cette activité emploie près de 8.400 salariés hautement qualifiés contre 5.769 
employés en 2008 (3.900 employés en 2005).  

Cette dynamique avérée du secteur résulte de la mise en œuvre de chantiers structurants portant, 
notamment, sur une infrastructure industrielle (l’aéropôle de Nouaceur et la P2I MidParc) offrant une 
palette intégrée de services destinée à renforcer l’attraction de grands groupes internationaux à l’instar de 
l’implantation récente du groupe Bombardier29. Dans le même sillage, il a été procédé, en 2014, à la 

                                                 
27 Une amélioration remarquable de la part de l’Afrique dans la production mondiale a été enregistrée, passant de 0,65% à 0,73% entre 2003 

et 2013, grâce à la bonne percée de la part du Maroc dans la production africaine. 
28 D’un investissement de plus de 1 milliard d’euros engagé, ce projet a permis de générer 5.500 emplois à fin 2013, soit 92% des emplois 

prévus (6.000 emplois directs et 30.000 indirects à partir de 2014). 
29 3ème constructeur mondial d’avions, avec une valeur d’investissement de 200 millions de dollars pouvant générer 850 emplois directs et 

plus de 4.000 emplois indirects. 
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signature de conventions d’investissement avec de grands acteurs mondiaux dans le domaine 
aéronautique à l’instar du groupe Eaton (12 millions de dollars et 300 emplois dans une première phase) 
et des deux groupes Aérolia et Alcoa (45 millions d’euros et 700 nouveaux emplois). 

En termes de formation qui a joué un rôle fondamental dans l’essor du secteur, l’entrée en service en 
avril 2011 de l’Institut des Métiers de l’Aéronautique (IMA) a permis de former un total de 1.013 
stagiaires. Un projet d’extension de l’IMA, chiffré à 32 millions de dirhams, est prévu pour 2015-2016 
afin de répondre à la forte demande en formation de compétences. Ce dispositif est conforté par la mise 
en place, à travers l’ANAPEC, d’une aide directe à la formation continue et à l'embauche.  

Industrie du textile-habillement : repositionnement nécessaire et refonte de son modèle de 
production 

Après avoir connu un taux d’accroissement annuel moyen de la valeur ajoutée de 17% durant la 
décennie 80 et une croissance soutenue de 8% durant la décennie 90, l’industrie nationale du textile-
habillement s’est inscrite durant la dernière décennie dans un cycle baissier avec un poids dans la valeur 
ajoutée globale du pays qui est passé de 4,5% à 2,7% entre 2000 et 2013. De même le nombre 
d’entreprises et d’emplois dans la filière ont connu une chute de 32% et 17% respectivement durant la 
dernière décennie. Quant aux exportations et au gré des aléas de la conjoncture internationale, elles ont 
connu une évolution erratique durant la même période.  

Ce déclin s’explique par un ensemble de fragilités structurelles de la filière du textile-habillement 
marocaine qui vont de la faible intégration de la filière, à la forte concentration des exportations textile-
habillement sur le marché européen, en passant par la faiblesse de l’innovation et des moyens de 
financement spécifiques. A cela s’ajoute le manque de qualification et de compétences techniques qui se 
traduit par une faible productivité du travail et le développement des activités de sous-traitance au 
détriment de celles qui génèrent une forte valeur ajoutée. Les activités de sous-traitance contribuent, en 
effet, pour plus de 70% du chiffre global du secteur qui dépend d'un nombre très limité de donneurs 
d'ordre. 

Conscient du défi que doit relever le secteur marocain du textile habillement pour un meilleur 
repositionnement dans la chaîne de valeur, les pouvoirs publics et les professionnels ont multiplié durant 
la dernière décennie les tentatives pour assoir un secteur marocain fort et compétitif. La dernière feuille 
de route a été signée en avril 2014 dans le cadre de la nouvelle stratégie d’accélération industrielle 2014-
2020 portant sur la signature d’une convention cadre Etat-AMITH et qui prévoit la création et 
l’animation d’écosystèmes relatifs à l’industrie textile-habillement. Ce pacte très ambitieux vise 
essentiellement à :  

 Atteindre un PIB autour de 19 milliards de dirhams, des exportations de l'ordre de 34 milliards de 
dirhams et un nombre d’emplois se situant entre 230.000 à 240.000 à l’horizon 2025. 

 Sécuriser et développer le marché local à travers le renforcement structurel des acteurs formels et 
transparents. Ce marché, dominé par l’informel et les produits asiatiques, présente, en effet, un 
important relais de croissance estimé à plus de 40 milliards de dirhams. 

 Améliorer le positionnement du secteur au niveau des marchés internationaux par le développement 
d’une offre adaptée aux besoins spécifiques de ces marchés et à plus forte valeur ajoutée dans un 
écosystème favorable à une meilleure intégration du secteur. 

 Attirer de nouveaux acteurs particulièrement en l’amont, faire émerger et développer des locomotives 
nationales et renforcer la collaboration des exportateurs avec les acteurs de référence de la 
distribution internationale. 

En marge de cet accord global, cinq conventions d’investissement d’un montant de 350 millions de 

dirhams ont été signées lors de ces assises pour appuyer des projets apportés par 5 sociétés
30

 qui opèrent 

                                                 
30Il s’agit de la société Paris Texas dont l’enveloppe d’investissement avoisine 100 millions de dirhams, Plastima qui bénéficiera d’une 

subvention de 16 millions de dirhams avec un investissement de 80 millions de dirhams dans la filière du textile pour usage technique, 
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dans des branches porteuses (FIT
31

, TUT
32

). L’Etat va s’engager à contribuer à hauteur de 20% du 
montant d’investissement de chaque projet.  
 
L’industrie agroalimentaire : des performances en deçà des potentialités du secteur 

Bien qu’elle occupe une place importante dans l’industrie nationale en contribuant pour près de 30% à la 
valeur ajoutée industrielle, de 23% à l’emploi et de 12% aux exportations industrielles, l’industrie agro-
alimentaire souffre d’un ensemble de fragilités qui bride son potentiel de développement et ses 
performances aussi bien au niveau interne qu’externe, dans une région marquée par une forte 
concurrence (Espagne, France, Turquie, Tunisie…). En effet, cette industrie présente un taux de valeur 
ajoutée33 ne dépassant pas 30% en moyenne sur la période 2000-2012 et un niveau de valorisation, 
exprimée par le rapport entre sa valeur ajoutée et celle du secteur agricole, contenu autour de 21%, en 
déclin par rapport aux niveaux observés au début de la décennie (34%). De même, cette industrie affiche 
un taux d’exportation34 de 13% en 2012 (contre 17% en moyenne en début de la décennie 2000) laissant 
apparaître une prédominance de la production orientée vers le marché intérieur.  

En outre, la balance commerciale du secteur a connu une aggravation sur la période 2007-2013, passant 
d’un déficit35 de 8,3 milliards de dirhams en 2007 à près de 16 milliards de dirhams en 2013, généré 
principalement par les importations des corps gras et du sucre. En outre, les exportations de cette 
industrie restent concentrées sur six segments qui ont représenté, en moyenne sur la période 2007-2013, 
près de 62% des exportations dont principalement les conserves de légumes (22,2%) et les fromages 
(14%). Ces exportations demeurent, également, fortement concentrées sur le marché de l’Europe qui en 
a absorbé en moyenne 49% contre 24% pour l’Afrique, 14% pour l’Asie et 12% pour l’Amérique. 

Les faibles taux d’investissement et le retard technologique, la sous qualification du capital humain et la 
faible productivité du travail, la faiblesse de la qualité, de la recherche et développement et de 
l’innovation ainsi que les dysfonctionnements dans l’organisation managériale des entreprises, sont 
autant de contraintes qui brident le fort potentiel de développement de ce secteur. A cela s’ajoute la 
problématique du financement eu égard à la prédominance des PMI qui constituent près de 95% du 
secteur, le coût élevé du transport, de l’emballage...  

Pourtant, cette industrie bénéficie d’un fort potentiel de croissance à plusieurs égards. La problématique 
d’approvisionnement des unités de transformation en matières premières agricoles qui a constitué 
jusque-là l’une des fragilités structurelles de cette industrie est sur la voie d’être levée avec l’entrée du 
Plan Maroc Vert dans sa vitesse de croisière. De même, la progression soutenue de la consommation 
mondiale des fruits et légumes transformés ouvre de meilleures perspectives pour l’industrie marocaine, 
notamment, dans le cadre d’une meilleure exploitation des avantages qu’offrent les différents accords de 
libre-échange signés avec un ensemble de pays partenaires. Dans ce même sillage, l’ouverture sur le 

marché africain
36

 constitue l’une des opportunités majeures de diversification des débouchés à l’export. 
Parallèlement, le marché intérieur offre des opportunités réelles corollairement à l’urbanisation 
croissante de la population marocaine, le changement des habitudes alimentaires conjuguées à 
l’amélioration du niveau de vie des populations.  

Au regard des potentialités que recèle le secteur, il devient primordial d’accélérer la mise en œuvre des 
actions visant une meilleure valorisation des produits agricoles, une diversification plus accrue des 
marchés et des produits. Il s’agit, dans ce sens, d’accélérer la réalisation des agropoles, d’exploiter au 

                                                                                                                                                                    
Maroc Quality Knitting avec une subvention d’environ 10 millions de dirhams pour un investissement de 50 millions de dirhams, ainsi 
que la société Tintcolor, exerçant dans le tricotage, pour un projet d’investissement portant sur 17 millions de dirhams. 

31 Finissage, teinture, impression. 
32 Textile à usage technique. 
33 Rapport entre la valeur ajoutée et la production sur la base des données de l’Enquête Industrielle. 
34Rapport entre les exportations et la production, en valeur, sur la base des données de l’Enquête Industrielle. 
35Avec une moyenne annuelle de près de 13,2 milliards de dirhams sur la période 2007-2013. 
36La Banque Mondiale estime le potentiel de la demande africaine en agro-alimentaire à 1000 milliards de dollars à l’horizon 2030. 
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mieux les avantages comparatifs du Maroc
37

, d’adapter la politique de soutien en faveur du 
développement de la logistique à l’export, de promouvoir les investissements dans la recherche et 
l’innovation…  

2.1.3.2. Vers une accélération du développement industriel… 

Capitalisant sur les réalisations et les acquis du Pacte Emergence, le Gouvernement a lancé en avril 2014 
un programme d'accélération industrielle 2014-2020 qui vise à donner une nouvelle impulsion à 
l’ensemble du secteur industriel en maintenant le cap des nouveaux Métiers Mondiaux du Maroc et 
d'intégrer les autres filières traditionnelles de notre tissu industriel. Le nouveau plan s’appuie sur un 
ensemble de mesures et d’actions portant, notamment, sur le développement de la logique d'écosystèmes 
autour de grands donneurs d’ordre et de la compensation industrielle qui vise à renforcer 
l'investissement, à monter en valeur dans les filières et à améliorer la balance des paiements en favorisant 
les achats de produits ou services auprès du tissu local. Ce plan vise, également, à renforcer 
l'accompagnement de l'informel vers le formel avec la mise en place d'un dispositif complet d'intégration 
de la TPE, qui inclut la création d'un statut de l'auto-entrepreneur, un volet fiscal adapté, une couverture 
sociale, un accompagnement et un financement dédiés. De même, la qualification des ressources 
humaines et l'amélioration de la compétitivité des PME constituent des axes prioritaires à même de faire 
face à l'enjeu de l'adéquation des compétences avec les besoins réels des entreprises et l’émergence de 
PME novatrices et compétitives. 

En matière d’instruments d’appui, le plan sera doté d'un fonds d'investissement industriel public (FDI) 
d'une enveloppe de 20 milliards de dirhams à l’horizon 2020 visant à permettre au tissu industriel de se 
consolider, de se moderniser et de développer sa capacité de production locale. Autour du FDI, six 
dynamiques sont mises en œuvre pour soutenir la réforme industrielle avec la mobilisation de 1000 
hectares de foncier public locatif, l'engagement du secteur bancaire pour soutenir activement l'industrie, 
la refonte du système de garantie publique aux PME, la refonte de la Charte de l'investissement ainsi que 
le regroupement des outils d'appui et de promotion. 

2.1.3.3. … mais nécessité de surmonter des défis majeurs pour une meilleure insertion dans les 
chaînes de valeur mondiales  

En dépit des avancées encourageantes enregistrées, de grands défis restent à surmonter pour se hisser au 
rang des nations en émergence industrielle. En effet, le contenu élevé des exportations industrielles en 
importations avec une forte prédominance des importations en admission temporaire dénote de 
l’importance des défis qui restent à surmonter et du potentiel à explorer. Il s’agit, en priorité, de 
promouvoir l’intégration industrielle locale et d’asseoir une chaîne de valeur diversifiée et plus 
compétitive en se positionnant sur les activités à plus haute valeur ajoutée des chaînes de valeur 
mondiales. En effet, l’industrie marocaine demeure fortement concentrée sur la partie traditionnelle de 
ces chaînes de valeur mondiales avec un nombre très limité de segments de spécialisation en dépit de la 
percée progressive apportée par les nouveaux métiers (automobile et aéronautique).  

La consolidation d’une offre logistique performante et compétitive et l’amélioration de la disponibilité de 
main d’œuvre hautement qualifiée dans une approche de partenariat public privé constituent, de ce fait, 
des prérequis incontournables pour répondre aux besoins d’élargissement des chaînes de valeurs et 
d’attraction des investissements industriels. De même, la diversification des marchés à l’export constitue 
un défi à surmonter afin de parer aux risques liés à la forte exposition à un nombre très limité de 
débouchés (le marché européen, en particulier la France et l’Espagne, absorbent plus de 95% des 
exportations de l’automobile, 90% de celles de l’agroalimentaire et du textile, 80% pour 
l’aéronautique…). 

La réussite de cette transformation industrielle conçue autour d’écosystèmes intégrés passe, également, 
par une meilleure convergence des différentes politiques sectorielles concernées, une concertation 

                                                 
37 Consulter l’étude : « Valorisation des avantages comparatifs à l’export du secteur agroalimentaire marocain », DEPF, 2013.  
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soutenue entre les acteurs publics et privés ainsi qu’une veille permanente et un suivi-évaluation régulier 
permettant d’apporter les réajustements nécessaires en temps opportun et de garantir une allocation 
efficiente des deniers publics mobilisés dans le cadre de cette nouvelle impulsion industrielle.  

2.1.4. Accélération du repositionnement stratégique du secteur du phosphate et dérivés 

Dans un contexte international en pleine mutation, le Groupe OCP entame une phase de déploiement 
accélérée de sa stratégie volontariste 2010-2020 dotée d’une enveloppe d’investissement de 188 milliards 
de dirhams à l’horizon 2025. Cette stratégie vise, en effet, à consolider le leadership du Groupe avec 
comme objectif d’atteindre 40% de la part de marché mondial des engrais contre 21% actuellement et 
qui s’inscrit dans le choix stratégique d’une meilleure valorisation du phosphate roche (la part des dérivés 
de phosphate est passée à 76% des exportations globales de l’OCP en valeur en 2013 contre moins de 
65% en 1998). Ce repositionnement stratégique vise, également, à tirer profit du dynamisme de la 
demande mondiale (+3% par an à l’horizon 2020), tirée principalement par les grandes puissances 
émergentes avec une perspective de développement sur le continent africain. 

Le repositionnement de l’OCP sur ce continent qui recèle un fort potentiel inexploité est confirmé par la 
hausse importante des exportations marocaines des engrais qui sont passées de 50.000 tonnes en 2006 à 
plus de 400.000 tonnes en 2013. Plus récemment, cette orientation africaine a été concrétisée par le 
lancement d’un partenariat stratégique entre le Maroc et le Gabon à l’occasion de la visite Royale en 
Afrique en février/mars 2014 s’appuyant sur une intégration de ressources naturelles du Maroc 
(phosphate) et du Gabon (gaz), pour la production de 2 millions de tonnes d’engrais phosphatés 
destinée à accompagner la révolution verte de l’Afrique avec des produits adaptés aux sols et aux 
cultures locales africaines.  

Afin de consolider son positionnement de leadership sur le marché mondial de phosphate et dérivés, le 
Groupe OCP poursuit la mise en œuvre des projets structurants de son programme d’investissement axé 
sur : 

 la consolidation de la stratégie de valorisation du phosphate à travers d’importants investissements, 
notamment, au niveau des sites de Jorf Lasfar et de Safi. Le complexe chimique de Jorf Lasfar, qui 

mobilise 40 milliards de dirhams, prévoit la réalisation d’un ensemble d’usines intégrées d’engrais
38

, 
d’une unité de dessalement d’eau de mer… De son côté, le projet Safi Phosphate Hub prévoit 30 

milliards de dirhams d’investissement
39

 sur une dizaine d’années.  

 l’extension des capacités d’extraction d’environ 20 millions de tonnes pour atteindre 50 millions de 
tonnes/an à l’horizon 2025 ainsi que le développement du traitement du minerai à travers la 

construction de 4 laveries
40

 de haute technologie pour une capacité de 44 millions de tonnes.  

 le renforcement de la logistique et des infrastructures de transport pour accompagner la politique de réduction 
substantielle des coûts à travers l’entrée en service en 2014 du pipeline Khouribga-Jorf Lasfar (235 
km). Parmi les projets structurants, il convient, également, de citer l’extension du port Jorf Lasfar 
(3,3 milliards de dirhams) et la construction du nouveau port phosphatier de Safi (3 milliards de 
dirhams) qui sera amené à traiter, à terme, 14 millions de tonnes par an. 

 l’affermissement de la politique commerciale du Groupe à travers la conclusion d’un ensemble d’accords de 
partenariat stratégique avec des acteurs mondiaux de 1er rang. Dans ce sens et dans la lignée des 
réalisations précédentes (accords avec Yara international et TOROS TARIM, rachat des parts de 
participation de Bunge …), le Groupe a conclu, en 2014, des accords portant sur l’acquisition d’une 

                                                 
38 Dans ce cadre, deux nouvelles lignes de granulation d’engrais d’une capacité annuelle de production de 850.000 tonnes chacune, sont 

opérationnelles depuis avril 2013 et quatre usines intégrées de production d’engrais sont prévues dont deux seront opérationnelles en 
2014. 

39 Cet investissement prévoit la création de cinq unités de production d’acide sulfurique (1,4 million de tonnes chacune), d’une centrale 
thermique de 350 MW, de cinq unités phosphoriques (450.000 tonnes chacune), de diverses unités de production d’engrais (DAP, NPK, 
TSP), d’une usine de dessalement d’eau de mer… 

40 Le Groupe a mis en service, depuis 2012, la laverie Merah-Lahrach, la plus grande au monde, réalisée pour un investissement global de 
2,5 milliards de dirhams avec une capacité de traitement de 7,2 millions de tonnes. 
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participation directe dans le capital du groupe brésilien Heringer
41

 ainsi qu’un accord 
d’approvisionnement à long terme en produits phosphatés. De même, un accord stratégique a été 
conclu entre l’OCP et le leader mondial des engrais potassique "PotashCorp" visant, d’une part, à 
fournir des engrais phosphatés à PotashCorp pour lui permettre de répondre aux besoins de ses 
clients aux États-Unis et au Canada et, d’autre part, à approvisionner l’OCP en ammoniac afin de 
répondre à ses besoins croissants en la matière, notamment pour ses nouvelles capacités d'engrais. 

2.1.5. Relance du secteur de l’immobilier face à des défis majeurs à relever 

Après une phase expansive, le secteur du logement s’est inscrit durant les dernières années, dans une 
phase de ralentissement comme en témoigne l’évolution structurelle de ses principaux baromètres 
d’activité. En effet et après avoir enregistrée une forte expansion entre 2003 et 2008, avec un taux de 
croissance moyen de 8,6%, la valeur ajoutée du secteur du BTP a nettement ralenti pour ne progresser 
que de 3,1% en moyenne entre 2009 et 2012 et de seulement 1,4% en 2013. De même, la contribution 
de ce secteur à la croissance économique nationale a connu un pic de 0,7 point de pourcentage en 2007 
pour se situer à 0,1 point en 2013. Etant un grand pourvoyeur d’emploi, le secteur du BTP a enregistré 
une création annuelle moyenne de 47.432 postes entre 2003 et 2011, mais il a accusé des pertes de 
20.937 postes en 2012 et de 49.827 en 2013. Ce ralentissement de l’activité dans le secteur de la 
construction est, également, perceptible à partir des ventes de ciment dont le rythme de progression 
annuelle moyenne est passé de 8,8% sur la période 2003-2008 à 4,8% entre 2009 et 2011. En 2012 et 
2013, le ralentissement des ventes du ciment a été plus prononcé, enregistrant des replis respectifs de 
1,6% et de 6,3%. De même, le rythme de croissance d’octroi des crédits immobiliers a connu une 
décélération notable, passant de 14,9% en 2008 à 6,3% en 2013 pour l’habitat et de 58,5% à 0,6% pour 
la promotion immobilière. 

Cependant et malgré la conjoncture difficile que connaît actuellement le secteur de l’immobilier, les 
pouvoirs publics ont maintenu leurs efforts dans la concrétisation des objectifs fondamentaux de la 
politique d’habitat. Ainsi, le déficit en logements continue sa tendance baissière en reculant de 840.000 
unités en 2011, pour se situer à 746.000 unités en 2012 et se stabiliser à 650.000 unités en 2013. Les 
actions publiques en matière de la restructuration de l’habitat non réglementaire ont permis d’améliorer 
les conditions de vie de près d’un million de ménages sur la période 2002- juin 2014. S’agissant de la 
lutte contre les bidonvilles, 51 villes ont été déclarées sans bidonvilles sur les 85 villes et communes 
urbaines ciblées par le programme « Villes sans Bidonvilles ».  

Aujourd’hui, le secteur de l’immobilier est appelé à entamer une nouvelle phase corrective des 
dysfonctionnements constatées. Des efforts soutenus paraissant nécessaires pour une meilleure efficacité 
de l’intervention publique dans ce secteur, à même de contenir les contraintes persistantes et de tirer 
profit des opportunités de relais qui se présentent. Il s’agit, en l’occurrence, des axes stratégiques 
suivants :  

Territorialisation de la politique de l’habitat : Afin d’assurer un meilleur ciblage et une utilisation 
optimale des ressources publiques, la prise en compte des spécificités territoriales et les priorités qui en 
découlent, interpellent de plus en plus les décideurs à diversifier les approches pour apporter des 
solutions appropriées aux différents défis rencontrés au niveau de chaque territoire et répondre au mieux 
aux besoins différenciés en matière d’habitat. En outre, la territorialisation de la politique de l’habitat 
passe, inéluctablement, par la construction d’une forte cohérence entres les politiques publiques 
(logement, urbanisme, déplacements, développement économique, politiques sociales…) dans une 
logique d’aménagement et de développement durable des territoires. L’avènement de la politique de la 
ville et la mise en œuvre attendue de la régionalisation avancée constituent, en effet, des prérequis 
indispensables pour la concrétisation et la réussite de cette démarche. La territorialisation de la politique 
de l’habitat exige une reconfiguration de la répartition des responsabilités en faveur d’un renforcement 

                                                 
41 Présent sur le marché depuis plus de 46 ans, Fertilizantes Heringer S.A. est l’un des pionniers du marché brésilien opérant dans la 

production, la commercialisation et la distribution des fertilisants. 



Partie II : Consolidation du modèle de développement national : vers une croissance inclusive créatrice d’emploi et réductrice des disparités sociales et spatiales 

47 

du rôle et des compétences confiés aux collectivités territoriales et suppose, également, une évolution du 
rôle de l’État. 

Pour une relance réussie des logements des classes moyennes : Le logement destiné aux classes 

moyennes constitue, en effet, un relais important de croissance pour le secteur de l’immobilier. Ce 
créneau bénéficie de leviers solides, notamment, en matière d’une demande avérée (estimée à 20.000 

unités/an
42

), d’une clientèle relativement solvable et d’un dispositif d’encouragement qui commence à 
générer de l’intérêt auprès des promoteurs immobiliers, notamment, après les amendements introduits 

dans le cadre de la Loi de Finances 2014
43

. A côté des efforts déployés par le Groupe Al Omrane, la 
conclusion de l’accord-cadre entre l’Etat et la Fédération Nationale des Promoteurs Immobiliers pour 

construire 20.000 unités destinées aux classes moyennes à l’horizon 2016
44

, constitue une aubaine pour 
le développement du secteur de l’immobilier. Toutefois, la réussite de ce programme reste tributaire d’un 
ciblage réfléchi des zones à forte demande de ce type de logement et d’une adhésion confirmée des 
établissements de crédits pour répondre aux besoins conséquents de financement.  

Amélioration du cadre juridique et réglementaire : L’une des entraves majeures à l’investissement, 
notamment étranger, dans la construction réside dans son climat des affaires. En dépit de l’effort 
accompli dans la levée des difficultés liées à cet aspect, en particulier, l’adoption du décret relatif au 
règlement général de construction en 2013, d’autres efforts sont nécessaires afin d’améliorer la célérité 
des affaires dans ce secteur. Il s’agit, en particulier, de l’accélération de la mise en œuvre des orientations 
contenues dans ce décret, notamment, en matière de la levée des contraintes procédurales dans 
l’obtention des différentes autorisations nécessaires à l’acte de bâtir. L’aboutissement des différentes 
réformes en cours sont, également, de nature à instaurer un climat propice pour l’investissement, dont 
en particulier les codes de l’urbanisme et de la construction, l’amélioration du cadre juridique qui régit les 
transactions immobilières, l’accélération de l’amendement de la loi régissant la vente en l’état futur 
d’achèvement, ...  

Planification urbaine pour un développement harmonieux et inclusif de la ville : Eu égard aux 
défaillances qui caractérisent la planification urbaine, la nouvelle génération de politiques publiques à 

savoir « la politique de la ville »
45

 adoptée en 2012, est appelée à jouer un rôle indéniable dans la 
transition de nos villes vers des espaces urbains intégrés aux services de leurs populations et aptes à 
lutter contre l’exclusion sociale. Cependant, l’aboutissement de cette nouvelle politique reste tributaire 
d’une meilleure définition de son contenu et de sa portée. Assurer une coordination optimale entre les 
différentes parties prenantes locales et centrales constitue, également, un facteur clé de sa réussite. De 
même, la consolidation de la démarche émergente de mise en œuvre des projets urbains de grande 

envergure
46

 dans les centres urbains est de nature à conforter le développement des villes. Ces projets 
peuvent constituer des pivots pour la construction des stratégies de développement des villes par le biais 
de leur adossement à ces projets structurants.  

                                                 
42 Selon les estimations du Ministère de l’Habitat et de la Politique de la Ville. 
43 Des mesures incitatives pour le logement des classes moyennes ont été introduites par la Loi de Finances 2013, qui visent une 

exonération des acquéreurs des droits d’enregistrement et de timbre et des droits d’inscription à la conservation foncière. Afin de rendre 
ce dispositif plus attractif pour les promoteurs immobiliers, la Loi de Finances 2014 a consolidé les avantages prévus pour ces derniers, 
notamment, la hausse du prix de vente du mètre carré couvert de 6.000 dirhams TTC à 7.200 dirhams TTC et la superficie couverte doit 
être comprise entre 80 et 150 mètres au lieu de 80 et 120 mètres carrés prévue au départ. Les promoteurs s’engagent à construire au 
moins 150 logements sur 5 ans. 

44 Ce volume s’ajoutera à la production déjà entamée par le Holding Al Omrane et qui totalise 4.468 unités prévues au plus tard en 2015. 
De même, les petits promoteurs ont déjà signé des conventions avec la tutelle du secteur pour construire un total de 5.847 unités.  

45 Jusqu’à présent, 55 projets de villes ont été identifiés dont 32 projets ont fait l’objet de conventionnement pour un coût total de 30,1 
milliards de dirhams. Parmi ces 32 projets, 18 conventions ont été signées ou en cours de signature par les partenaires pour un montant 
global de 21,4 milliards de dirhams et 23 autres projets sont en phase d’étude. 

46 Plusieurs projets structurants ont été lancés, à titre d’exemples, le projet de développement urbain et touristique de la capitale du 
Royaume (un total de 18 milliards de dirhams d’investissements), le projet de la grande Tanger (7,66 milliards de dirhams 
d’investissements), le plan de développement de la région du Grand Casablanca 2015-2020 (33,6 milliards de dirhams d’investissements) 
et Wessal Casa-Port (6 milliards de dirhams d’investissements), le programme intégré de développement de la ville de Tétouan (4,5 
milliards de dirhams d’investissements), le programme de développement et du renouveau de la ville de Marrakech 2014-2017 (5,92 
milliards de dirhams) … 
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Vers une instauration du suivi–évaluation du soutien public en faveur du secteur de l’habitat : 
L’évaluation a priori, à mi-parcours et a posteriori des différentes formes de soutien public au logement, 
devrait constituer l’une des priorités de la politique publique de l’habitat. Dans ce sens, les deux leviers 
foncier et fiscal, particulièrement mobilisés au cours de cette dernière décennie, interpellent à une 
évaluation de leur coûts-efficacité. De ce fait et dans la sillage des orientations des dernières assises sur la 
fiscalité, une évaluation des dérogations accordées au secteur de l’immobilier (premier bénéficiaire des 
dépenses fiscales) moyennant une appréciation approfondie de leur cohérence, efficacité et efficience 
ainsi que leurs impacts réels sur la dynamique du secteur et ses effets d’entraînement sur l’économie 
nationale, s’avère nécessaire.  

2.2. Consolidation des performances des services et renforcement des secteurs d’appui 

Fruit des grandes réformes sectorielles, l’économie marocaine s’est inscrite dans un processus de 
tertiarisation avec une part dans la valeur ajoutée globale de 55,6%, en gain de 2,8 points par rapport aux 
années 80. Les stratégies lancées au cours de ces dernières années couvrant les secteurs des services et 
d’appui sont appelées à consolider leur rôle central dans la création de richesse et d’emploi et dans 
l’accompagnement du processus de transformation structurelle du tissu productif moyennant une plus 
ample complémentarité entre ces deux pans de l’économie. 

2.2.1. Dynamisation confirmée du secteur touristique et des marges importantes à 
exploiter 

Après avoir clôturé l’année 2013 avec une hausse des arrivés touristiques de 7,2% dépassant le cap de 10 
millions de touristes, le tourisme national entame l’année 2014 sur une tendance positive dans un 
contexte international de reprise comme en témoigne la hausse prévue des touristes internationaux de 
4%47 en 2014, pour atteindre 1,1 milliard de touristes. En effet, le nombre de touristes, enregistré à fin 
août 2014, s’est situé à 7,4 millions en hausse de 4,7% en glissement annuel (+5,5% pour les étrangers et 
+4% pour les MRE). Ainsi, les principaux marchés émetteurs, à savoir français (35%) et espagnol (20%), 
ont évolué respectivement de 5% et 4%. En plus, le Royaume-Uni et l’Italie confirment leur 
positionnement à la tête des marchés les plus dynamiques (croissances respectives de 17% et 10%).  

En comparaison avec certaines destinations concurrentes, le Maroc a réalisé le meilleur taux de 
croissance des flux touristiques sur les quatre premiers mois de 2014. En effet, la performance affichée 
par le tourisme national (+9,8%) lui confère le 1er rang suivi de l’Espagne (+9,2%). La Turquie, la 
Tunisie et Chypre ont amélioré, respectivement, leurs flux touristiques de 5,5%, 5,3% et 1,4% alors que 
ceux de l’Egypte se sont contractés de 22,2%. 

Stratégie touristique nationale : des avancées notables et des gaps à rattraper 

Le Maroc poursuit la mise en œuvre de la stratégie de développement de son secteur touristique qui 
confirme sa résilience face aux chocs externes liés, notamment, aux conflits régionaux et aux mesures 
d’austérité adoptées par les principaux pays émetteurs.  

Sur le volet investissement et s’inscrivant dans l’élan enregistré en 2013 avec plus de 18 milliards de 
dirhams de projets touristiques conventionnés, le secteur a pu drainer 14,2 milliards de dirhams au titre 
du 1er semestre 201448. Par ailleurs, le secteur devrait profiter des grands projets structurants initiés par 
«Wessal capital» dont les premiers sont orientés vers des pôles urbains matures. Dotée d’un capital qui 
dépasse 1,3 milliard de dirhams, la société «Wessal Casablanca-Port» devrait mobiliser 6 milliards de 
dirhams. Pour sa part, la société «Wessal Bouregreg» qui dispose d’un capital de 1,6 milliard de dirhams 
devrait mobiliser près de 9 milliards de dirhams. La société «Wessal Tangier Marina» dispose, quant à 
elle, d’une assise financière de 518 millions de dirhams.  

                                                 
47 «Travel and tourism, economic impact, word». Conseil Mondial du Tourisme et des Voyages «WTTC», 2014. 
48 Bilan semestriel de la Société Marocaine d'Ingénierie Touristique (SMIT). 
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En dépit de ces avancées, il serait judicieux d’exploiter convenablement les mécanismes de soutien aux 
projets touristiques (primes d’investissement, dépenses fiscales et mobilisation du foncier public) pour 
améliorer l’infrastructure touristique dans les territoires émergents et veiller à un développement 
spatialement équilibré de l’activité touristique.  

En termes de gouvernance, quinze contrats-programmes régionaux ont été signés et ce, dans un cadre 
consensuel rassemblant les autorités touristiques et les acteurs locaux. Il est à noter que le contrat 
programme relatif au pôle touristique de Rabat sera signé courant 2014. Par contre, le Conseil National 
du Tourisme (CNT) et les Agences du Développement Touristique (ADT), outils de gouvernance de la 
stratégie touristique « Vision 2020 » n’ont toujours pas été créés.  

Concernant les efforts fournis en matière de promotion de la destination, l’Office National Marocain du 
Tourisme (ONMT) a poursuivi, en 2013, ses campagnes de relations publiques et a participé à 66 
expositions et manifestations touristiques dans les principaux pays émetteurs, tout en prospectant de 
nouveaux marchés, notamment, l’Inde et l’Afrique subsaharienne. Les recettes de la taxe de promotion 
touristique seraient de nature à conforter les efforts programmés pour l’amélioration de l’attractivité du 
Maroc, notamment le projet de développement d’une « Marque Maroc » permettant une promotion 
unifiée et concertée de l’image du Maroc à l’international. 

Par ailleurs, plusieurs actions ont œuvré pour la consolidation de la connectivité aérienne du Maroc. Il 
s’agit, notamment, de la signature de l’ONMT, en juin 2014, d’une convention de partenariat avec la 
compagnie Transavia (filiale d’Air France-KLM) qui s’engage à renforcer ses vols directs vers le pays. De 
son côté et parallèlement au développement des liaisons aériennes avec les principaux marchés 
émetteurs et émergents (ouverture de nouvelles liaisons avec le Brésil et les Iles Canaries, renforcement 
des fréquences de vol …), la RAM a procédé, au cours de l’année 2014, à l’ouverture de plusieurs lignes 
aériennes internes. Il convient, cependant, de signaler que ces efforts devraient être consolidés pour 
combler le besoin de connexion aérienne pour la réalisation des objectifs de la vision 2020, estimé entre 
1032 à 1079 fréquences hebdomadaires (Souss-Sahara Atlantique/Grand Sud Atlantique (30,8%), Cap 
Nord (17,5%), Maroc Centre (15,7%), Atlas et Vallée (15,5%) et Marrakech Atlantique (14%)). 

Enfin, il importe de souligner l’importance du tourisme interne qui continue de consolider son poids et 
de confirmer son rôle de levier pour une croissance équilibrée de l’activité touristique au Maroc. En 
effet, ce segment représente un tiers des arrivées et un quart des nuitées enregistrées au Royaume, d’où 
la nécessité de multiplier les efforts pour accélérer son développement.  

Des pistes prometteuses seraient à prospecter pour consolider le développement de ce segment, à savoir 
la mise en place d’un dispositif d’appui financier aux départs des résidents en voyage (système des 
Chèque-Vacances), l’élargissement du programme «Vacances pour tous» destiné aux enfants et aux 
jeunes, l’intensification de la campagne de promotion de l’offre destinée aux résidents en capitalisant sur 
le concept «Kounouz Biladi» ainsi que le développement du créneau des résidences hôtelières qui offrent 
des conditions d’hébergement adaptées aux familles.  

La promotion du tourisme interne passe, également, par l’encouragement de l’événementiel, la mise en 
place d’un système d’information permettant d’analyser le comportement des touristes internes, le 
rééquilibrage de la cartographie des projets programmés dans le plan «Biladi» et le renforcement de leur 
nombre et capacité, le renforcement des lignes aériennes intérieures pour connecter le nord du Maroc à 
son centre et son sud, ainsi que le réaménagement du calendrier des vacances scolaires à travers le 
décalage des dates de départ d’une région à l’autre pour une gestion optimale de la capacité hôtelière 
durant les hautes saisons. 

2.2.2. Repositionnement nécessaire du secteur de l’offshoring et exploitation de son 
potentiel de croissance 

La Maroc a profité de l’essor des TIC pour développer le secteur de l’offshoring à travers une politique 
volontariste « offre offshoring Maroc », lancée en 2007, et qui a été réitérée par le pacte national pour 
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l’émergence industrielle en 2009. Cette politique a dynamisé le secteur et a permis de renforcer 
considérablement sa compétitivité. 

Fort potentiel des services d’Offshoring dans le monde 

L’offshoring affiche un potentiel important à l’international estimé à 252 milliards de dollars en 2010 par 
l’OCDE dont 93,1 milliards pour l’ITO et 58 milliards pour le BPO. Les perspectives du secteur sont, 
également, positives puisque l’International Data Corporation (IDC) estime que le marché mondial du 
BPO évoluera à un taux de croissance annuel moyen de 5,7% entre 2013 et 2017, pour atteindre 209,4 
milliards de dollars en 2017. En outre, l’ouverture des entreprises sur le Knowledge Process Outsourcing 
(KPO), qui concerne les services horizontaux couvrant l’ensemble des secteurs, renforcerait la demande 
mondiale dans les années à venir49.  

Bilan concluant de l’offre offshoring Maroc mais en deçà des objectifs  

Au Maroc, depuis le lancement de l’offre offshoring, ce secteur a connu une dynamique importante 
révélée par l’emploi, qui a atteint 57.000 en 2012 (+11%/an depuis 2009), soit un écart de 43% par 
rapport aux 100.000 visés à l’horizon 2015. Les recettes à l’export du secteur ont culminé à 7,2 milliards 
de dirhams en 2013 (+10,1%/an par rapport à 2009 avec un fléchissement de près de 2,2% en 2013) et 
ne représentent, ainsi, que 36% de l’objectif fixé par la stratégie pour 2015.  

La baisse des recettes en 2013 s’explique par la contreperformance des centres d’appels et du BPOO50 et 

de l’ITO avec des baisses respectives de 6% et 3% contrairement au BPO captif51 (+19%). Par marché, 
les recettes en provenance de l’UE (90% des recettes totales) se sont contractées de 3,4%. Sur ce 
marché, la France totalise 72% des recettes totales, suivie de la Belgique (3,5%). L’Amérique est le 
deuxième marché avec une part de 5% du total des recettes en 2013. 

L’offre Maroc avait comme objectif de renforcer la compétitivité de ce secteur, notamment, avec la mise 
en place de 5 zones52. Toutefois, les taux d’occupation, en 2011, de Casanearshore et Rabat Technopolis 
n’ont été que de 54% et 30% respectivement. 

Une évaluation à mi-parcours des performances du secteur permet de tirer les enseignements nécessaires 
au réajustement de l’offre Maroc. En effet, sur le plan conjoncturel, le secteur de l’offshoring a subi, en 
2013, les effets négatifs de la conjoncture défavorable en France, liée, d’une part, à la baisse des activités 
des trois opérateurs télécoms français, suite à l’arrivée de Free sur le marché du mobile et, d’autre part, à 
la tendance de massification de plusieurs projets IT/BPO en un seul programme et qui favorise l’Inde 
par rapport au Maroc. A cela s’ajoute, la concurrence des pays lowcost, en particulier des pays de 
l’Afrique subsaharienne. 

Sur le plan structurel, le marché de l’offshoring est concentré sur l’UE alors que ce marché ne détient 
que 30% de la demande mondiale pour les services d’offshoring. L’activité du Maroc est concentrée sur 
la France (82% pour les centres d’appels et le BPOO et 73% pour l’ITO) qui ne représente que 4% du 
marché mondial de l’offshoring. Ainsi, les marchés à forte demande mondiale pour les services 
externalisés (51,1%), notamment les USA et le Canada, ne représentent que 5% du marché de 
l’offshoring national. Par ailleurs, l’offre offshoring n’arrive pas à se positionner sur le BPO captif (14% 
du total des recettes en 2013.)  

Concernant le bassin d’emploi et malgré les programmes mis en place dans le cadre de la stratégie 
nationale pour l’offshoring, l’offre des ressources humaines, notamment en termes d’ingénieurs (8,653 
pour 10.000 habitants), n’est pas suffisante pour le positionnement du Maroc dans les prestations à forte 

                                                 
49 Evalueserve, un des principaux prestataires KPO basé en Inde, prévoit que ce marché atteindra 17 milliards de dollars en 2014 au niveau 

international, avec un taux de croissance annuel de 24%. 
50 BPO outsourcé : le service externalisé est géré par une entreprise tierce qui est une unité non captive. 
51 Le BPO est reconnu captif quand une filiale de la société mère, qui est créée dans le pays d’accueil, gère, elle-même, les opérations 

externalisées. 
52 Casanearshore, Rabat Technopolis, Fès shore, Tétouan Shore et Oujda Shore. 
53 Rapport sur la recherche scientifique au Maroc, septembre 2007. 
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valeur ajoutée. En outre, le manque de compétences linguistiques des jeunes opérant dans le secteur 
constitue une barrière pour la diversification des marchés. 

Sur la base du bilan des réalisations de l’offre offshoring et vu le contexte international marqué par une 
reprise progressive et une amélioration de la situation économique en Europe, les opportunités de 
développement du secteur au Maroc sont prometteuses. Il convient, donc, de revoir les contours de 
l’offre Maroc afin de donner une nouvelle impulsion au secteur, en tenant compte de l’évolution et de 
l’agressivité commerciale croissante des concurrents. Dans ce sens, il s’agit d’améliorer l’attractivité du 
site Maroc en relevant le statut des P2I à celui des zones franches, tout en procédant au déploiement 
d’un effort substantiel de réduction de coût pour Oujdashore par rapport aux principales P2I pour 
encourager l’installation des investisseurs. 

Il s’agit aussi de repenser la cartographie du portefeuille client pour diminuer la forte dépendance aux 
sous-traitants français et s’ouvrir sur les marchés anglophones, hispanophones et arabophones. Il serait 
opportun de se positionner sur le marché européen du KPO54 francophone, exigeant en termes de 
maîtrise de la langue française et dont le Maroc dispose du grand atout de la langue par rapport aux 
principaux centres du KPO en offshore, notamment l’Inde et les Philippines.  

Il serait, également, opportun de garantir l’adéquation entre les formations et les besoins du secteur pour 
pallier au déséquilibre entre la demande des entreprises et l'offre des demandeurs d'emplois. Dans ce 
sens, il y a lieu de considérer l’opportunité de rehausser le nombre d’heures du programme Call 
Académie plafonné actuellement à 400 heures. 

La mise en œuvre effective du plan d’accélération industrielle 2014-2020 serait une occasion pour 
exploiter ces perspectives prometteuses du secteur. Dans ce cadre, il convient de signaler que deux 
conventions concernant le secteur de l’offshoring ont été signées. La première concerne le 
développement du secteur de l’offshoring entre l’Etat et les associations représentant le secteur et la 
seconde concerne l’amélioration de l’offre télécom en faveur du secteur de l’offshoring et vise à réduire 
les prix des connexions internationales et de location des liaisons à l’international. 

2.2.3. Renforcement de la performance logistique gage de compétitivité et vecteur de 
croissance 

Le secteur de logistique au Maroc a bénéficié d’une attention particulière des pouvoirs publics, se 
traduisant par des avancées encourageantes. Ainsi, le Maroc vient en 62ème place parmi 166 pays pour la 
période 2007-2014 selon l’indice de la performance logistique55, se positionnant, ainsi, à la 2ème place en 
Afrique après l’Afrique du Sud (28ème) et au 1er rang en Afrique du Nord. Néanmoins, il est devancé par 
des pays concurrents (Espagne 21ème, Turquie 30ème).  

Cette position liée, notamment, à l’amélioration de la qualité des infrastructures de transport (48ème place) 
devrait s’améliorer davantage avec les retombées attendues de la stratégie logistique qui s’inscrit dans un 
contexte caractérisé par une forte dynamique productive et commerciale issue des différentes stratégies 
sectorielles et vient en complément de la stratégie globale pour le développement de l’infrastructure de 
transport portant sur la période 2012-2016. En outre, le Maroc pourrait gagner en performance 
logistique grâce à sa stratégie portuaire 2030 qui vise à assurer un développement harmonieux et intégré 
des ports du Royaume. Ainsi, il est prévu de regrouper les ports en six pôles pour un investissement de 
plus de 74 milliards de dirhams. 

La qualité des services portuaires s’est améliorée comme en témoigne le classement du Maroc56 au 62ème 

rang sur 183 pays en matière de la facilité et l’accessibilité de l’expédition. Cette amélioration est due au 
renforcement de l’infrastructure portuaire grâce à Tanger Med. Le transport maritime marocain est 

                                                 
54 Evalueserve estime que le marché du KPO en France dépasserait un milliard d'euros en 2015-2016 contre environ 390 millions d'euros 

en 2011. 
55 «Connecting to Compete 2014 : Trade Logistics in the Global Economy », Banque Mondiale, mars 2014. 
56 « Global Enabling Trade Report 2014 », WEF, 2014. 
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marqué par le développement du fret sur des lignes régulières manifesté par une amélioration de la 
connectivité maritime. Selon l’indice de connectivité des transports maritimes réguliers (LSCI)57, le 
Maroc est passé de la 77ème place en 2004 à la 19ème place sur 159 pays.  

Vers une accélération de l’opérationnalisation de la stratégie logistique 

Afin de renforcer ce dynamisme, une stratégie visant à améliorer la compétitivité logistique au Maroc a 
été mise en place en 2010 et un contrat programme 2010-2015 a été signé entre l’Etat et le privé. 
Toutefois, leur opérationnalisation a marqué un retard vu que sur les 10 contrats d’application, d’ordre 
sectoriel et transversal initialement prévus, seulement deux ont été signés en 2010. Il s’agit du contrat 
relatif à la création d’une zone de distribution et de sous-traitance logistique à Zenata et du contrat relatif 
au transport routier des marchandises qui vise à assurer sa régulation et sa mise à niveau dans le but de 
développer des logisticiens intégrés performants. En plus, la mise en œuvre de cette stratégie n’a été 
véritablement entamée qu’en 2012, suite à la création de l’Agence Marocaine de Développement de la 
Compétitivité Logistique (AMDL). L’année 2014 constitue un tournant décisif dans la mesure où 7 
contrats ont été signés. Il s’agit de trois contrats d’application pour 2014-2020 relatifs à l’optimisation et 
la massification des flux de marchandises :  

 Un contrat d’application des flux de distribution interne et ce, dans l’objectif d’accompagner la 
croissance de la distribution moderne et de rationaliser la distribution traditionnelle. Le plan d’action 
prévoit la mise en place d’un réseau de plateformes de services logistiques sur 1338 ha à l’horizon 
2030, dans les grandes agglomérations urbaines et à proximité des plateformes conteneurs via la mise 
en place de 20 plateformes à proximité des bassins de consommation, ainsi que le déplacement des 
entrepôts des centres villes vers les plateformes pour les décongestionner.  

 Un contrat d’application relatif au secteur des matériaux de construction qui se compose de grands 
acteurs (cimenteries et aciéries) aux côtés d’acteurs secondaires (marbreries, briqueteries et tuileries, 
sanitaires et céramiques). Ce contrat vise à réglementer ce secteur et à y instaurer la concurrence à 
travers la mise en place de plateformes spécialisées à proximité des centres urbains. 

 Un contrat portant sur des flux import-export afin de réduire les coûts liés à la logistique des 
échanges du Maroc et de contribuer à l’amélioration de la compétitivité de ses exportations. 

 
Il s’agit, également, de deux contrats relatifs à l’établissement d’un réseau intégré des zones 
logistiques dont une convention cadre pour mobiliser le foncier a été signée, portant l’offre immobilière 
mobilisée de Casablanca à 600.000 m² contre 190.000 m² en 2009. Une convention de partenariat, 
concernant l’aménagement et la construction de la voie express de 12 km reliant le port de Casablanca à 
la zone de Zenata, a été signée en 2014, alors qu’un tronçon de 5 Km, dont les travaux ont été entamés 
en 2012, a déjà été réalisé pour un coût de 700 millions de dirhams. 

De même, un contrat d’application pour 2014-2020 relatif à la formation a été signé en mai 2014 afin de 
créer une adéquation entre l’offre et la demande. Le plan de formation porte sur une vingtaine de filières 
et comprend deux volets, à savoir le pré-embauche et le post-embauche.  

Enfin, une convention entre l'Etat et le privé relative à l'organisation et au fonctionnement de 
l'Observatoire Marocain de la Compétitivité Logistique (OMCL) a été signée en mai 2014. Il sera chargé 
d’assurer la veille, la mesure et suivi de la performance/efficacité des services logistiques. 

2.2.4. L’impérative dynamisation du secteur des télécommunications : vers une meilleure 
exploration de nouveaux relais de croissance 

S’inscrivant dans les tendances mondiales, le secteur des télécommunications au Maroc, qui contribue à 
hauteur de 2,1% au PIB, a connu deux profondes mutations. L’une institutionnelle ouvrant le secteur à 
la concurrence et une autre technologique issue du foisonnement des nouveaux systèmes de 

                                                 
57 « Review of Maritime Transport 2013 », CNUCED, décembre 2013. 
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communication. Cette affluence technologique a été soutenue, depuis 2004, par les notes d’orientations 
générales et dont la nouvelle, couvrant 2014-2018, est en cours de déploiement.  

Nouvelles orientations pour la période 2014-2018  

Ces orientations reposent sur 3 axes à savoir, l’élargissement du service universel à l'internet haut débit 
en s’appuyant sur des technologies mobiles, des fibres optiques et des technologies satellitaires, 
l’introduction de la 4G en 2015 et le développement par les opérateurs d'un contenu monétarisé. Il 
s’agit, également, de l’équipement des nouvelles constructions de la fibre optique, qui nécessite 
l’adoption du nouveau projet de loi du code de l’urbanisme et la mise en place du Wifi outdoor58 
permettant l’ouverture des réseaux Wifi des trois opérateurs à leurs abonnés 3G. 

Dynamique avérée du secteur des télécommunications 

Le secteur des télécommunications a poursuivi sa trajectoire vers la généralisation de l’accès aux NTIC. 
Ainsi, le nombre d’abonnés au mobile est passé à 43,3 millions en juin 2014 avec un taux de pénétration 
de 130,5%. Pour sa part, le parc Internet a continué sur sa croissance grâce à la 3G qui compte 88% du 
marché Internet estimé à 7,8 millions d’abonnés, soit un taux de pénétration de 23,5% en juin 2014. En 
revanche, la téléphonie fixe compte 2,7 millions d’abonnés, enregistrant une baisse annuelle de 5,6% 
(taux de pénétration de 8,04% à fin juin 2014 contre 8,9% à fin 2013). Dans ce sens, les efforts entrepris 
par l’ANRT pour le partage de l’infrastructure et le dégroupage de la boucle locale et sous boucle locale 
du réseau fixe filaire d’IAM dans des conditions équitables seraient de nature à relancer la concurrence 
sur ce segment garantissant une reprise de son activité en plus de la réduction de la fracture numérique. 

Par ailleurs, le secteur a connu une croissance de son chiffre d’affaires de 3,9% par an entre 2008 et 
2011, passant à 36,9 milliards de dirhams. Cependant, l’année 2012 a connu un fléchissement de 4,1% 
suite à la baisse des prix inhérente à la dynamique concurrentielle surtout sur le segment mobile.  

Perspectives prometteuses du secteur des télécommunications 

Après une croissance endogène sur les 15 dernières années, le secteur montre un signe d’essoufflement 
avec le fléchissement de ses revenus et la saturation de la téléphonie mobile d’où la nécessité d’explorer 
de nouveaux relais de croissance.  

Déploiement de la 4G 

Des perspectives prometteuses se dessinent suite à l’usage croissant des technologies émergentes 
(Smartphones, tablettes, …) et, par suite, de l’internet mobile59. Le déploiement de la 4G au Maroc 
constituerait une source de croissance aussi bien pour le secteur que pour l’ensemble de l’économie60. 
Pour le secteur, cette croissance résulterait du revenu issus de la data mobile qui serait mieux monétisé 
que celui de la 3G permettant de relancer les bénéfices du secteur. Pour l’ensemble de l’économie, de 
récentes études internationales montrent qu’à chaque doublement de volume des données mobiles 
utilisées, le PIB croît de 0,5%. A juste titre, l’économie numérique représente actuellement 21% de la 
croissance du PIB des économies les plus avancées.  

Développement du contenu 

Le développement du secteur des télécommunications ne pourrait que se consolider si le Maroc met en 
place un écosystème qui permet d’intensifier la création et l’usage de contenu. Ainsi, les opérateurs 
pourront se positionner comme fournisseurs d’accès avec des partenaires qui proposent du contenu 
monétisable, notamment le m-gov, l’e-gov, l’e-santé, le m-banking... 

 

                                                 
58 Inwi a lancé le wifi outdoor en juillet 2013 dans la ville pilote d’El Jadida. 
59 Le taux de pénétration de l’Internet via Smartphone et mobile en Europe devrait atteindre les 67% pour les Smartphones et 54% pour les 

mobiles à la fin 2016. 
60 « Déploiement de la téléphonie mobile de 4ème génération au Maroc : Opportunités et défis », DEPF, Ministère de l’Economie et des 

Finances, mars 2014.  
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Amélioration de la connectivité interne et internationale du Maroc 

La réduction de la fracture numérique entre les territoires devrait être consolidée par un plan 
d’aménagement numérique à même d’améliorer la couverture, la connectivité et l’accessibilité de ces 
derniers. A titre d’exemple, 23% des ménages ruraux en zone électrifiée sont équipés en internet contre 
58% au milieu urbain61. Ainsi, le secteur pourrait jouer pleinement son rôle de plateforme innovante de 
gouvernance spatiale et de maillon important dans la chaîne des valeurs de la production nationale pour 
améliorer la compétitivité et l’attractivité des territoires tant en interne qu’à l’international. Cette 
ouverture à l’externe devrait être accompagnée par une meilleure connectivité aux réseaux 
internationaux. Ainsi, un plan d’investissement est à prévoir pour de nouvelles installations de câbles 
sous-marins de fibre optique, notamment dans le cadre de PPP et de consolidation du partage de 
l’infrastructure existante et ce, pour une meilleure optimisation des investissements tant public que privé 
dans un secteur aussi innovant et capitalistique62. 

Intensification de l’ouverture sur l’Afrique  

Affichant la 2ème plus importante croissance du PIB au monde et connaissant l’émergence d’une classe 
moyenne estimée à plus de 100 millions d’ici 202063, l’Afrique constitue une niche importante. Ce 
marché64 est potentiellement rémunérateur vu les faibles taux de pénétration de la téléphonie et de 
l’internet et des mutations en cours dans les usages des services de télécommunications.  

Dans ce sens, l’opérateur Maroc Télécom a prévu un investissement de 4 milliards de dirhams pour 
intensifier les activités de ses filiales africaines65 sur la période 2013-2015. Par ailleurs, avec la prise de 
participation majoritaire par Etisalat, Maroc Télécom devrait connaître une nouvelle dynamique en 
confortant ses implantations dans d’autres pays africains66. Le chiffre d’affaires international devrait 
s’apprécier, en moyenne, de 4,18% entre 2014 et 201867. Les résultats au premier semestre 2014 du 
groupe confortent ces perspectives compte tenu de la hausse du chiffre d’affaires à l’international de 
10,9% (à taux de change constant) contrebalançant la baisse de l’activité au niveau national (-2,4%) 
donnant lieu à une hausse du chiffre d’affaires consolidé de 0,7%. 

2.2.5. Commerce et distribution : accélération nécessaire de la réforme et perspectives 
d’ouverture sur l’Afrique 

Le secteur du commerce et de la distribution joue un rôle crucial dans l’économie nationale vu sa 
contribution à la valeur ajoutée (10,2% en 2013) et à la création d’emplois supplémentaires (22% du total 
des emplois créés en 2013). Le secteur se caractérise par un fort contenu de sa valeur ajoutée en emplois 
en enregistrant environ 9.500 emplois par an créés pour 1% de la croissance de sa valeur ajoutée.  

Eu égard à son potentiel de croissance, le secteur a bénéficié de la mise en place en 2008 du Programme 
« vision Rawaj 2020 ». Des mesures sectorielles et transversales ont été prévues pour assurer un 
développement harmonieux du secteur et pour l’arrimer aux pratiques et aux normes internationales. 
L’objectif étant de porter sa valeur ajoutée à 180 milliards de dirhams à l’horizon 2020 (+8% par an) et 
de créer 450.000 emplois supplémentaires. Au titre de 2013, le secteur a généré une valeur ajoutée de 
81,6 milliards de dirhams contre 106 milliards de dirhams prévue et a créé 25.000 emplois 
supplémentaires contre 36.000 nouveaux emplois prévus. 

L’atteinte de ces objectifs demeure tributaire de la concrétisation de la vision dans tous ses volets. Or et 
mis à part le volet relatif au commerce de proximité qui a connu une avancée relative, dont la dernière 

                                                 
61 « Enquête sur l’accès et l’usage des TIC par les individus et les ménages au Maroc en 2013 », ANRT, juin 2014. 
62 Le coût de construction de câbles sous-marins de fibre optique au niveau mondial est le plus élevé en Afrique dépassant 1,5 milliard de 

dollars pour ceux qui entreront en service en 2014-2015 (source « Global Bandwidth Research Service », Telegeography, 2014). 
63 « Technlogy, Media & Télécommunications prédictions 2014 », Deloitte, 2014. 
64 Les télécoms en Afrique ont connu la croissance des investissements la plus rapide au monde (+50% en 2012). 
65 Sotelma (Mali), Mauritel (Mauritanie), Gabon Telecom (Gabon) et Onatel (Burkina-Faso). 
66 Bénin, Côte d'Ivoire, Niger, République Centrafricaine, le Togo et le Gabon.  
67 «Maroc Telecom : Les filiales africaines censées améliorer la croissance des revenus », Crédit du Maroc Capital, avril 2014. 
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en date est la création du programme Rawaj-TI pour l’équipement en solution de gestion de clients, de 
stock et de fournisseurs, les autres axes n’ont pas connu de réalisations notables. Il s’agit, notamment, 
des actions ayant trait au maillage commercial avec un retard considérable sur la création des zones 
d’activités commerciales (un appel à manifestation d’intérêt (AMI) a été lancé en mai 2014 pour 
l’aménagement, le développement et la gestion de la ZAC de Ben M’sick à Casablanca) en tant que 
véritable outil de déclinaison territoriale de la vision. Un retard considérable est, également, à déplorer en 
termes de modernisation des marchés de gros qui est au cœur du système de gouvernance de ce secteur. 

Par ailleurs, il est prévu de porter la part de la grande distribution à 30% à l’horizon 2020 au lieu de près 
de 15% actuellement. L’objectif est de situer le secteur dans son contexte international caractérisé par le 
développement de nouveaux concepts commerciaux. Les changements survenus dans la société 
marocaine (urbanisation croissante, amélioration du pouvoir d’achat et révolution technologique 
(Internet)) servent de véritables catalyseurs au développement de ce segment.  

D’un autre côté, l’internationalisation de la distribution peut promouvoir les exportations marocaines. 
En effet, l’implantation des enseignes de distribution dans des pays tierces peut renverser la logique de la 
commercialisation des produits marocains en les faisant connaître dans les pays hôtes, en influençant 
progressivement leur mode de consommation et en connaissant les préférences des consommateurs de 
ces pays afin de mieux répondre à leurs exigences. Le marché africain, caractérisé par un fort potentiel 
de croissance et dont le secteur de la distribution n’est pas suffisamment développé, pourrait constituer 
une destination appropriée pour les distributeurs marocains qui seraient des relais pour la 
commercialisation des produits nationaux sur ce marché. 

2.3. Environnement et développement durable  

Les problèmes de l’environnement ne cessent de prendre de l’ampleur à diverses échelles territoriales et 
les analyses développées autour de l’évaluation de l’état de l’environnement soulignent la gravité de cet 
état. Cette situation est marquée par une dégradation intense des ressources naturelles et du cadre de vie 
des populations due à la pollution de l'air, des eaux continentales et marines, à la désertification des sols, 
à la dégradation des forêts, de la biodiversité, du littoral, aux nuisances des décharges sauvages,…  

Cet état a des incidences négatives sur la santé des populations ainsi que sur le processus de 
développement économique, en raison de l'épuisement de certaines ressources naturelles nécessaires 
pour assurer le développement durable du pays.  

Conscient de la l’importance de la problématique de l’environnement, le Maroc s'est engagé, depuis la 
Conférence de Rio en 1992, dans un processus de mise à niveau environnementale visant à concilier le 
développement socio-économique avec la préservation de l'environnement. Dans ce cadre, la Stratégie 
Nationale de Développement Durable vient impliquer et renforcer le rôle de tous les acteurs ayant un 
impact sur l’environnement (Gouvernement, ONG, secteur privé, société…) afin de construire un cadre 
réglementaire, stratégique et politique de préservation de l’environnement.  

2.3.1. Stratégie Nationale de Développement Durable 2015 – 2020  

Dans son au discours du Trône 2010, sa Majesté le Roi a appelé le gouvernement à donner corps aux 
grandes orientations issues du dialogue et des concertations élargies autour de la Charte Nationale de 
l’Environnement et du Développement Durable et ce, selon un plan d’action intégré ayant des objectifs 
précis et réalisables dans tous les secteurs d’activité et à formaliser ce plan dans une Loi-Cadre qui devra 
constituer une véritable référence pour les politiques publiques de notre pays en la matière. Pour ce faire, 
une étude a été menée pour mettre l’accent sur les actions à entreprendre en vue d’opérationnaliser ladite 
charte. Elle a permis de constater que l’opérationnalisation de la charte ne serait possible qu’à travers 
deux axes complémentaires : le premier est réglementaire et institutionnel régi une Loi Cadre, le 
deuxième est technique à travers la mise en œuvre de trois grandes étapes qui constituent le Système de 
Protection de l’Environnement. 
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Dans ce cadre, la Stratégie Nationale du Développement Durable (SNDD) 2015-2020 vise à fixer les 
grandes orientations et le cadre stratégique au sein duquel les politiques, les réformes, les plans et les 
programmes sectoriels, seront définis, harmonisés et révisés dans une perspective d’amélioration 
continue. Elle permettra, également, la mise en place d’un nouveau cadre législatif et réglementaire et la 
poursuite de la mise à niveau environnementale.  

A cet égard, la SNDD et vu le caractère transversal du développement durable, entraine nécessairement 
une prise en compte des stratégies sectorielles initiées, de leur mise en œuvre et de leurs déclinaisons 
régionales telles la stratégie nationale de l’eau, la stratégie d’énergie, le plan Maroc vert, l’Initiative 
Nationale pour le développement Humain ou le pacte national sur l’émergence industrielle qui 
concourent, également, à la réalisation des objectifs de développement durable du Maroc.  

Ainsi, la stratégie procédera à l’analyse sous un prisme «développement durable» des principales 
stratégies et leur mise en œuvre. Elle s’articule autour de trois axes à savoir l’engagement du Maroc en 
matière de développement durable, les enjeux et les axes stratégiques et les modalités de la mise en 
œuvre de la SNDD. 

Engagement du Maroc en matière de développement durable  

Le Maroc est touché par les impacts négatifs du réchauffement climatique et les mesures d’adaptation ou 
de protection de l’environnement mises en place se heurtent à des difficultés de mise en œuvre.  

L’Eau est soumise à des pressions et devient encore plus rare et polluée. La biodiversité est, également, 
soumise à de très fortes pressions, à des dégradations, des prédations et pertes sans précédent, sans que 
les programmes engagés n’atteignent leurs objectifs. L’énergie, importée, est de plus en plus chère et les 
variations de son coût entravent le développement économique. 

Le Maroc a accompli de grandes avancées dans le développement humain et la cohésion sociale mais des 
défis majeurs entravent la durabilité des politiques engagées dans les domaines de santé, emploi, 
éducation et lutte contre la pauvreté,…C’est dans ce contexte mouvant que le Maroc s’est engagé dans 
l’élaboration de la SNDD.  

Enjeux et axes stratégiques de la SNDD 

La Stratégie Nationale de Développement Durable s’articule autour de 7 enjeux majeurs, chacun décliné 
en axes stratégiques. Pour atteindre les objectifs de chaque axe stratégique des mesures concrètes ont été 
identifiées. Pour chaque mesure identifiée des objectifs et des actions ont été définis afin de s’assurer de 
la bonne mise en place des mesures. Les enjeux et les axes stratégiques de la SNDD se présentent 
comme suit : 

 La gouvernance du développement durable : Pour assurer la mise en œuvre d’une bonne 
gouvernance, quatre axes stratégiques ont été identifiés : faire de l’exemplarité de l’Etat un levier pour 
la mise en œuvre du développement durable, renforcer le cadre institutionnel et réglementaire et les 
mécanismes de contrôle, renforcer les instruments économiques et financiers et mettre en œuvre une 
politique fiscale environnementale. 

 Réussir la transition vers une économie verte : Cette partie est consacrée aux principaux secteurs 
productifs, au sein desquels les gisements de création de valeur et d’emplois sont importants et 
présentent un fort potentiel d’atténuation des pressions sur les ressources. 

 Améliorer la gestion et la valorisation des ressources naturelles et renforcer la conservation 
de la biodiversité : Pour atteindre l’objectif fixé par cet enjeu, quatre axes ont été identifiés : 
sécuriser les besoins et mettre en application la gestion intégrée des ressources en eau, améliorer la 
connaissance des pressions subies par les sols, la biodiversité et renforcer les politiques de 
conservation et développer un réseau d’aires marines protégées. 

 Accélérer la mise en œuvre de la politique nationale de lutte contre le changement 
climatique : La Politique Nationale en matière de Changement Climatique constitue le cadre 
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opérationnel au développement d’une stratégie à moyen et long terme permettant de répondre de 
manière proactive et ambitieuse aux défis que pose le changement climatique. Les axes stratégiques 
identifiés sont : l’amélioration de la gouvernance climat, la généralisation des plans territoriaux de 
lutte contre le réchauffement climatique et saisie des opportunités de la finance climat.  

 Accorder une vigilance particulière aux territoires sensibles : La SNDD propose de renforcer 
les actions en faveur des territoires les plus sensibles. Ainsi, trois axes ont été identifiés : 
l’amélioration de la gestion et l’aménagement du littoral, la préservation et la valorisation des zones 
oasiennes et les zones désertiques et le renforcement des politiques de gestion des zones de 
montagne. 

 Promouvoir le développement humain et réduire les inégalités sociales et territoriales : Cet 
enjeu vise à assurer le développement humain et la cohésion sociale en améliorant l’accès et la qualité 
des systèmes de santé, en renforçant la qualité des systèmes d’éducation, d’enseignement, de 
formation et leur adéquation au marché de l’emploi et en luttant contre la pauvreté. 

 Renforcer les capacités et promouvoir une culture de développement durable : Afin de mettre 
en œuvre cet enjeu, quatre axes ont été identifiés : renforcer l’écocitoyenneté, à travers les 
programmes d’éducation de sensibilisation et de communication, faire de l’innovation et de la 
recherche et développement le levier de transition pour la concrétisation du développement durable 
de la formation et des métiers verts et promouvoir une société tolérante et créative. 

Modalités de mise en œuvre de la SNDD  

Le processus de mise en œuvre de la SNDD 2015-2020 et les mécanismes de suivi-évaluation qui seront 
mis en place vont permettre d’ajuster les priorités en fonction de l’avancement. Ainsi, deux agences vont 
être créées : l’Agence Nationale de Développement des Zones de Montagne et l’Agence Nationale sur 
l’Economie Circulaire. De plus, des fonds dédiés au développement durable vont être mis en place à 
savoir : Le Fonds National pour le Développement Durable et le Fonds National pour le Changement 
Climatique. Afin d’optimiser le suivi de la SNDD, trois comités seront institués : un comité de pilotage, 
un comité de suivi et un comité technique. 

Une évaluation à mi-parcours (2017) de la SNDD est prévue afin d’identifier et comprendre les 
différents freins à sa mise en place et de s’assurer que l’ensemble des secteurs ont intégrés le dispositif. 
Ainsi, la mise en œuvre de la SNDD devrait permettre de corriger un certain nombre de 
dysfonctionnements et d’améliorer l’efficience des politiques engagées.  

2.3.2. Relever l’épineux défi du stress hydrique : accélération nécessaire des réformes 
structurantes de la stratégie de l’eau 

Le secteur de l’eau au Maroc fait l’objet d’enjeux majeurs, en relation, notamment, avec la rareté 
hydrique due à l’irrégularité pluviométrique spatiale et temporelle et une vulnérabilité aussi bien aux 
changements climatiques qu’aux effets négatifs des activités humaines. Ajoutés à cela, les coûts 
croissants de mobilisation et l’insuffisance des financements, la valorisation peu optimale des eaux 
mobilisées, ainsi que la faiblesse de la coordination. Pour relever ces défis, notre pays déploie davantage 
d’efforts, notamment dans le cadre de la stratégie nationale de l’eau lancée en 2009 et le Plan National de 
l’Eau68 (PNE) et ce, tout en focalisant les actions sur la gestion complémentaire de l’offre/demande dans 
une optique de développement durable et de plus d’équité entre le rural et l’urbain. 

Enjeux importants du secteur de l’eau  

Les ressources naturelles en eau au Maroc sont parmi les plus faibles au monde et notre pays fait partie 
des pays ayant le moins de ressources en eau par habitant comme le cas de l’Algérie, de l’Egypte et de la 
Tunisie. Le potentiel hydrique au Maroc est évalué à 22 milliards de m3 par an, soit l’équivalent de 700 

                                                 
68 Le rapport du PNE a été récemment validé par le Comité permanent du Conseil Supérieur de l’Eau et du Climat (CSEC) dont la 

validation sera entérinée lors de la 10ème session du CSEC. 
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m3/habitant/an. Cette quantité d'eau pourrait chuter à 530 m3 d'ici à 2030 sous la pression, notamment, 
des changements climatiques et de la croissance démographique. Quant à la demande en eau potentielle, 
elle enregistre un trend haussier : estimée en 2010 à près de 14,5 milliards de m3, cette demande serait de 
25,5 milliards de m3 à l’horizon 2030.  

En plus de la raréfaction hydrique, le secteur de l’eau reste confronté aux coûts de mobilisation, au 
caractère limité des financements, à la problématique de l’érosion des sols (23 millions d’ha touchés) 
ainsi qu’à la perte de capacité de stockage des barrages par envasement (près de 75 millions de m3 perdus 
annuellement). De même, les besoins des différents secteurs usagers de l’eau sont en croissance 
continue, notamment le secteur agricole qui est fortement consommateur d’eau (à hauteur de 80% des 
eaux mobilisées) et dominé par l’irrigation de surface dont l’efficience à la parcelle reste faible (près de 
50%) et par une faible valorisation des eaux (notamment en ce qui concerne les ressources mobilisées au 
niveau du barrage Al Wahda).  

D’un autre côté, les ressources hydriques du pays sont confrontées à une forte pression générée par la 
dégradation de leur qualité en raison de l’augmentation des rejets domestiques (atteignant 600 millions 
de m3 en 2010 et pourraient atteindre 900 millions de m3 en 2020 et 1.050 millions de m3 à l’horizon 
2030, en particulier au niveau des bassins les plus affectés à savoir Sebou, Loukkos, Souss et Oum Er-
rbia), la surexploitation des eaux souterraines69, ainsi que par les pertes d’eau dans les réseaux d’eau 
potable. 

Par ailleurs, la gestion du secteur de l’eau au Maroc a besoin d’être optimisée à plusieurs niveaux. Sur le 
plan institutionnel, davantage de mise en cohérence des politiques et des réformes est requis à travers, 
notamment, la dynamisation des interventions des instances créées à cet effet (CSEC, CIE). Pour le 
volet financier, les niveaux de redevances sont à revaloriser eu égard à l’état de dégradation des 
ressources hydriques. Enfin, au niveau organisationnel et vu la diversité des intervenants dans le secteur, 
une gestion plus efficace du processus de définition et de mise en œuvre d’une politique cohérente 
demeure nécessaire. 

Poursuite du déploiement des actions stratégiques de développement du secteur 

La mise en œuvre de la stratégie nationale du secteur de l’eau a connu une dynamisation à travers la 
concrétisation et le renforcement de plusieurs actions stratégiques relatives, notamment, à la 
diversification de l’offre hydrique, la gestion de la demande ainsi que le développement de l’eau potable 
et l’assainissement.  

En matière de développement de l’offre hydrique, le nombre de grands barrages dont dispose notre pays 
s’est élevé à 135 à fin 2013 avec une capacité de stockage évaluée à 17,5 milliards de m3, sachant que 14 
grands barrages sont en cours de réalisation, avec une capacité de stockage additionnelle de 2,6 milliards 
m3. A noter, également, la réalisation de 13 systèmes de transfert d’eau superficielle.  

En termes de développement des ressources en eau non conventionnelles, 17 projets de réutilisation des 
eaux usées épurées ont été réalisés à l’échelle nationale dont 54% des eaux épurées sont destinées à 
l’arrosage des golfs, 12% à des fins agricoles et 31% à l’usage industriel (lavage du minerai). Pour le 
dessalement de l’eau de mer, la capacité de production a atteint en 2013 environ de 30.000 m3/j servant 
à l’alimentation en eau potable des villes de Laâyoune, de Boujdour et d’Akhfennir. De même, de 
nouvelles stations de dessalement sont programmées pour l’AEP des villes d’Agadir (100.000 m3/j) et de 
Sidi Ifni et de Tantan (10.000 m3/j).  

S’agissant de l’irrigation, l’aménagement hydro-agricole a concerné à fin 2013, près de 682.600 ha dans 
les grands périmètres d’irrigation et 334.130 ha d’irrigation pérenne dans la PMH et ce, sur des potentiels 
irrigables respectivement de 880.160 ha et de 480.000 ha. Quant à l’économie d’eau d’irrigation, 
l’accélération de la mise en œuvre du Programme National d’Economie d’Eau d’Irrigation (PNEEI), qui 

                                                 
69 Le volume d’eau souterraine prélevée dans les périmètres d’irrigation dépasse les ressources exploitables de plus de 25%, soit une 

surexploitation de 980 millions de m3 par an. 
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sera réalisé sur une période de 20 ans (2010-2030), a permis de porter à fin 2013 les superficies équipées 
en techniques économes en eau à près de 360.000 hectares et il est prévu d’atteindre à fin 2014 près 
410.000 hectares. 

En ce qui concerne l’accès à l’eau potable, il est généralisé en milieu urbain avec une population 
desservie dépassant 18 millions d’habitants (94% alimentée par branchements individuels et 6% par 
bornes fontaines à fin 2013). En milieu rural, le taux d’accès a atteint à fin 2013 plus de 94% (dont 30% 
de branchement individuel) avant d’atteindre 96,5% à l’horizon 2017. Quant à l’assainissement, le taux 
de raccordement global au réseau a atteint à fin 2013 environ 73% avec des niveaux prévus de 75% en 
2016, de 80% en 2020 et de 100% à l’horizon 2030. En milieu rural, ce taux ne dépasse pas 40% sachant 
que l’utilisation des fosses septiques est en moyenne de 35 à 40%. Pour la part des eaux usées épurées, 
elle a atteint en 2013, 36% des eaux rejetées et il est prévu qu’elle atteigne près de 100% à l’horizon 
2030. 

Par ailleurs, il importe de noter que les actions engagées en termes, notamment, de promotion de la 
concertation autour de la gestion intégrée des ressources en eau gagneraient à être consolidées à travers, 
le renforcement des prérogatives du CSEC en instaurant la régularité de ses réunions et en dynamisant le 
Comité Permanent, la Commission Interministérielle de l’Eau et les comités de bassins. Il y a lieu, 
également, d’opérationnaliser le dispositif législatif et réglementaire du secteur de l’eau par l’activation de 
la révision de la loi 10/95 sur l’eau et d’accélérer la généralisation de l’approche partenariat public-privé 
dans la gestion de l’irrigation à l’instar de l’expérience réussie du projet d’El Guerdane. 

2.3.3. Accélération de la transition énergétique marocaine et traitement de ses goulots 
d’étranglement  

Cinq ans après l’avènement de la nouvelle stratégie énergétique, des avancées encourageantes ont été 
accomplies dans le processus de transition énergétique nationale visant un ancrage plus prononcé des 
sources énergétiques vertes conjugué à une meilleure efficacité énergétique. Toutefois, d’importants défis 
restent à relever afin de surmonter les contraintes et d’assoir, au mieux, un modèle énergétique efficient, 
durable et créateur de nouvelles sources de croissance verte. 

Energies renouvelables : de grandes avancées 

En vue de contenir la hausse continue de sa facture énergétique et conscient de l’avenir prometteur des 
sources d’énergie verte70, le Maroc a hissé en priorité le développement des énergies renouvelables sur 
l’ensemble de son territoire pour porter leur part à 42% de la capacité totale à l'horizon 2020. L’année 
2013 marque, dans cette perspective, un tournant dans ce processus de transition énergétique avec une 
contribution des sources d’énergie renouvelables (hydrique et éolienne) portée à 16,2% de la production 
électrique globale au lieu de 4% en 2009. Outre le poids de la production hydraulique (11,15% en 2013), 
force est de constater la forte percée de la production éolienne qui a plus que tripler entre 2009 et 2013 
en relation avec les projets éoliens développés, notamment, dans le cadre de la loi 13-09.  

Cet élan remarquable devrait se renforcer davantage avec le démarrage progressif des deux grands 
projets structurants et intégrés du solaire et de l’éolien. Ainsi et pour le programme éolien, piloté par 
l’ONEE et qui prévoit d’atteindre une capacité de 2.000 MW à l’horizon 2020, 380 MW sont déjà 
opérationnels, dont 100 MW ont été réalisés par des entreprises privées dans le cadre de la loi 13-09 et 
environ 550 MW sont en cours de mise en place et une capacité de 250 MW est en développement. 
Dans le même sillage, l’ONEE vient de lancer, au courant de cette année, un appel d’offres pour la 
réalisation d’une nouvelle capacité de 850 MW, à travers la construction de cinq parcs éoliens à Midelt, 
Tarfaya, Tanger, Essaouira et Boujdour pour un investissement estimé à 15,3 milliards de dirhams.  

                                                 
70 Jusqu’à 2020, plus de 50% des investissements mondiaux dans le marché des centrales électriques va être consacré aux énergies 

renouvelables. La part des énergies renouvelables utilisée pour la génération de l’électricité, au niveau mondial, va augmenter de 3% en 
2008 à 17% en 2030 (en dehors des centrales hydrauliques). 
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Concernant le plan solaire71 piloté par MASEN, les travaux de réalisation de la première phase du 
complexe Nour à Ouarzazate, d’une capacité de 160 MW (sur une puissance attendue de 500 MW) sont 
entamés pour un investissement global estimé à 600 millions d’euros et une entrée en service prévue 
pour l’année 2015. En outre, un processus de préqualification pour des projets de production 
indépendante consistant en la conception, le financement, la construction, l’exploitation et la 
maintenance d’une ou plusieurs centrales thermo-solaires d’une capacité totale d’environ trois cents 
mégawatts, a permis de pré-qualifier trois consortiums soumissionnaires pour NOOR II (200 MW) et 
quatre consortiums pour NOOR III (100 MW).  

Programme d’Efficacité énergétique : un important potentiel à exploiter 

Afin de parvenir à l’atteinte des objectifs arrêtés en matière d’une utilisation plus rationnelle de l’énergie, 
plusieurs actions ont été, ainsi, entreprises dont en particulier, l’avènement du code d’efficacité 
énergétique dans le bâtiment, l’installation des chauffe-eau solaires, la généralisation des d’audits 
énergétiques dans l’industrie, la promotion de l’utilisation des lampes à basse consommation (LBC), 
l’entrée en vigueur d’une tarification sociale et incitative de type "20-20" ainsi que l’instauration de 
l’horaire GMT+1. S’ajoutant à ces différentes actions, le décret approuvant le règlement thermique de 
construction applicable aux bâtiments et prévoyant la création d’un Comité National de l’Efficacité 
Energétique dans le domaine de construction a été adopté en novembre 2013. En perspective à 
l’instauration des audits énergétiques obligatoires et périodiques dans les domaines énergivores, un 
projet de décret relatif à cet aspect a été élaboré.  

Assainissement de la situation financière de l’ONEE 

L’Etat et l'Office National de l'Electricité et de l'Eau potable (ONEE) ont signé, récemment, un contrat-
programme couvrant la période 2014-2017 qui vise à assurer le redressement de la situation financière de 
l’ONEE et le financement de son plan d’équipement de 50 milliards de dirhams (non compris les 
investissements privés). Plusieurs objectifs sont assignés à ce contrat dont notamment, l’assainissement 
de la situation financière de l’Office et surtout une meilleure adaptation au contexte actuel marqué par 
une hausse soutenue de la demande électrique et des cours mondiaux des produits énergétiques. En 
vertu de ce contrat, l’ONEE s’est engagé à satisfaire la demande électrique évoluant de 5,3% par an 
durant la période du contrat à des prix compétitifs. De ce fait, l’Office devra réduire la part du fuel dans 
son mix énergétique de 14% en 2013 à 5% en 2017, augmenter sa marge de réserve de 11% à 18% sur la 
même période et renforcer son réseau de transport. L’ONEE s’engage, également, à améliorer ses 
performances techniques, commerciales et de gestion, à travers l’amélioration du rendement de ses 
centrales, la réduction des pertes du transport et de distribution, la réduction des délais de paiement, le 
recouvrement avec l’appui de l’Etat des créances commerciales, …. 

Défis de la transition énergétique marocaine  

L’accompagnement de l’émergence d’un tissu industriel marocain innovant et spécialisé dans le 
développement des énergies renouvelables (ER) et de l’efficacité énergétique (EE) s’impose avec acuité 
eu égard aux potentialités offertes aussi bien au niveau national que régional et africain en particulier. 
Pour ce faire, différentes formes d’appui sont nécessaires dont, notamment, la promotion de la 
recherche et développement, l’encouragement dans la mise en place des formations ciblées72 dans le 
domaine des ER et de l’EE, notamment, à travers l’accélération de la réalisation des instituts de 
Formation dans les Métiers des Energies Renouvelables et de l’Efficacité Energétique dans une 
approche de PPP. Il s’agit, également, du développement des pôles de compétences et d’excellence dans 
le domaine, de la facilitation d’accès au financement, de la mobilisation et de la contribution de 
différentes parties prenantes (fédérations, entreprises publiques…). 

                                                 
71 2000 MW de puissance installée en 2020 pour un coût global estimé à 70 milliards de dirhams 
72 Selon le département de l’Energie, les besoins en formation en matière d’énergies renouvelables et d’efficacité énergétique à l’horizon 

2020 s’élèvent à 5300 ingénieurs, 17.900 techniciens 23.900 ouvriers. 
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Sur le plan législatif, il devient impératif d’accélérer la libéralisation du secteur et la création d’une 
instance de régulation énergétique, initialement prévue en 2014, et la publication des décrets 
d’application des dispositions de la loi 13.09, notamment les modalités d’installation, de production et 
d’achat d’électricité d’origine renouvelable ainsi que les conditions de développement décentralisée au 
niveau des régions des projets des énergies renouvelables de petites et moyennes puissances. La réussite 
de la mise en œuvre des programmes d’efficacité énergétique demeure, également, tributaire du 
déploiement de l’approche efficacité énergétique dans l’ensemble des politiques publiques, de la mise en 
place de programmes de formation et de recherche et d’innovation, en vue de l’émergence d’un savoir-
faire national dans ce domaine et de la publication des décrets d’application de la loi 47.09, notamment 
de la mise en place d’un dispositif de normalisation en matière d’efficacité énergétique, de la 
généralisation de l’étiquetage énergétique des équipements résidentiels et de la normalisation de la 
consommation d’énergie d’origine fossile dans l’industrie. 

De même, l’harmonisation des législations et des réglementations énergétiques entre le Maroc et 
l’Europe constitue une étape importante dans le processus de mise en œuvre d’une intégration 
énergétique régionale efficace et performante.  

2.4. La Recherche et Développement au service du développement socioéconomique du 
Maroc 

La recherche et développement (R&D) est devenue l’un des principaux moteurs de la compétitivité tant 
des entreprises que des nations et a contribué à remodeler les modèles de croissance économique du 
monde. Ainsi, la R&D est au cœur des politiques publiques et privées conduites dans la plupart des pays 
sans distinction par rapport à leur niveau de développement. Conscient de ce rôle, le Maroc est à la 
recherche de nouvelles perspectives de croissance inclusive et créatrice d’emploi dont la R&D pourrait 
être la clé de voûte. 
Recherche et développement dans le monde : percée des pays émergents 

Les dépenses mondiales en R&D ont atteint 2,08% du PIB en 2011 (1,35 billion de dollars US en PPA 
courant, soit près du double des dépenses en 2000) conservant le même niveau durant les deux dernières 
décennies. La part des USA dans la R&D mondial est de 32% en 2011, mais la contribution la plus 
importante à l’augmentation des dépenses mondiales en R&D revient à la Chine, arrivant à la 2ème place 
avec 15% des investissements mondiaux dans la recherche (contre 4% en 2000) dépassant, ainsi, le 
Japon (11%). En outre, la part des brevets déposés par des entreprises chinoises est passée de 0,8% en 

2000 à 9%
73

 en 2011 (celle de la France a diminué de 20,2% à 18% et celle des Etats-Unis de 40,8% à 
26,9%). Par ailleurs, le nombre moyen de chercheurs avoisinait, en 2011, 1,3 pour un million d’habitants 
avec en tête les pays scandinaves. En absolu, la Chine a le plus grand vivier de chercheurs avec près de 2 
millions de chercheurs.  

Etat des lieux de la R&D au Maroc 

Le budget alloué à la R&D au Maroc est passé de 3 milliards de DHS en 2006 à 5 milliards de DHS en 
2010, soit de 0,34% du PIB en 2006 à 0,73% en 2010. En 2013, cette part a atteint 0,8% du PIB avec 
comme perspective du Gouvernement d’atteindre 1% en 2016. La R&D au Maroc est financé par le 
secteur public à hauteur de 73% contre 22% pour le secteur privé, 1% pour le partenariat public-privé, 
1% pour le partenariat public-public et 3% pour la coopération74. 

La production scientifique marocaine a progressé entre 1987 et 2003 pour occuper la 3ème place en 
Afrique derrière l’Afrique du Sud et l’Egypte. Cependant, le Maroc a régressé à la 6ème place en 2010 au 
niveau africain. La production scientifique nationale constitue 0,122% de la production mondiale, 
classant, ainsi, le Maroc loin derrière l'Egypte et la Tunisie. En matière de brevet, 1118 demandes de 

                                                 
73 Donnée de l’organisation mondiale de la propriété intellectuelle. 
74 « Recherche scientifique au Maroc : État des lieux et perspectives de développement », mars 2011, Ministère de l’Enseignement 

Supérieur, de la Formation des Cadres et de la Recherche Scientifique. 

http://www.scidev.net/fr/science-and-innovation-policy/finance/
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brevets ont été déposées en 2013 à l’Office Marocain de la Propriété Industrielle et Commerciale 
(OMPIC) dont 315 d'origine marocain. Concernant les exportations de haute technologie, le Maroc est 
classé en tête des pays arabes en 2012, soit 6,3% des biens manufacturés contre 5,6% pour la Tunisie et 
0,13% pour l’Algérie. Relativement à l’innovation, le Maroc est classé 84ème sur 143 pays dans le Global 
Innovation Index de 2014, derrière la Jordanie (64ème rang) et la Tunisie (78ème rang), gagnant toutefois 8 
places par rapport à l’édition précédente. 

Principales mesures entreprises par le Maroc pour la promotion de la R&D 

Le Maroc a multiplié les initiatives pour le développement de la R&D tant dans le cadre de la stratégie 
Maroc innovation que celui des différents plans sectoriels. Les mesures mises en œuvre dans le cadre de 
la stratégie Maroc innovation avaient fixé pour objectif de produire 1000 brevets marocains et de créer 
200 start-up innovantes à l’horizon 2014. Cette stratégie s’est fixée comme objectifs de développer des 
programmes de financement de la R&D dans les technologies avancées, de mettre en place des cités de 
l’innovation à Fès, Rabat et Marrakech et de développer des instruments de financement, notamment, 
Intilak, prestation technologique réseau et Tatwir. 

Des mesures ont été entreprises dans le cadre de divers plans sectoriels qui visent, entre autres, la 
création de technopoles régionales qui peuvent constituer de nombreuses opportunités pour le 
développement de la R&D, en multipliant, notamment, les interfaces entre la recherche et l’entreprise et 
en offrant un cadre approprié à des entreprises étrangères à forte valeur ajoutée.  

Quant aux mesures d’ordre institutionnel, diverses actions ont été mises en place, notamment, la mise en 
place en 2001 du Fonds national de soutien à la recherche scientifique et au développement 
technologique, la création en 2002 d’un comité interministériel de la recherche scientifique et du 
développement technologique, la mise en place de l’Académie Hassan II des Sciences et Techniques en 
2006 et du Centre Nationale de la Recherche Scientifique et Technique (CNRST) ainsi que la création, 
en juillet 2011, du Club Marocain de l’Innovation (CMI). 

Perspectives de consolidation de la R&D au Maroc 

Le Maroc n’a cessé de fournir des efforts à même de soutenir la R&D et ce, à travers des plans 
fonctionnels et transversaux. Malgré ces efforts entrepris, certaines insuffisances subsistent. Ainsi, le 
problème de renouvellement du personnel enseignant, principal facteur dynamisant de la R&D, va se 
poser avec acuité. Par conséquent, il y a lieu d’encourager l’intérêt des jeunes pour la recherche dans les 
universités publiques, notamment, par l’amélioration du statut du chercheur. 

Par ailleurs, la contribution du privé dans le financement de la recherche reste très faible (22% contre 
73% pour l’Etat). Par conséquent, il y a lieu d’inciter les entreprises nationales à consacrer une part de 
leur chiffre d’affaires au financement de la R&D à l’instar des entreprises des télécommunications 
marocaines qui consacrent 0,25% de leur chiffre d’affaires à la R&D. 

En outre, l’Etat devrait accentuer le partenariat public-public pour la promotion de la recherche adaptée 
aux spécificités sectorielle et régionale et ce, à travers l’engagement citoyen des établissements publics à 
l’instar de l’OCP. Il s’agit de l’inauguration en 2012 d’une ville verte (coût global de 4,7 milliards de 
dirhams) qui se développera autour d’une Université Polytechnique fondée sur l'enseignement, la R&D, 
le transfert des technologies et l'incubation de projets innovants. 

En plus, le partenariat université-entreprise est quasiment inexistant alors que cette collaboration 
permettrait la transmission du savoir et les résultats des travaux scientifiques des instituts de recherche 
vers l’entreprise. Aussi, il y a lieu d’encourager la collaboration public-privé à travers des laboratoires 
publics permettant aux PME d'accéder aux connaissances tacites et peu diffusées. 

2.5. Secteur financier comme levier de financement de l’économie 

Le Maroc a accompli d’importants progrès sur la voie de la réforme et de modernisation de son secteur 
financier. Le cadre juridique et institutionnel régissant l’environnement financier au Maroc a très 
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sensiblement évolué vers une plus grande libéralisation du secteur, dégageant des indicateurs de 
performance très positifs. Néanmoins, quelques retournements de tendance ont été enregistrés au cours 
de ces deux dernières années au moment où le Maroc a lancé plusieurs projets structurants pour 
l’économie nationale.  

2.5.1. Politique monétaire : recours à des mesures non conventionnelles dans un contexte 
de déficit de liquidité persistant 

Depuis le mois d'avril 2007, la liquidité de l'économie s'est inscrite dans une tendance baissière. Entre 
2006 et 2013, le rythme de progression de la liquidité globale75 de l'économie s’est atténué de 11 points, 
passant de 15,7% à 4,6%. Ce resserrement est attribuable, essentiellement, à l’évolution moins soutenue 
de la masse monétaire dont le rythme d'accroissement a sensiblement ralenti de 15 points, pour s’établir 
à 3,1% en 2013, en lien, notamment, avec l'atténuation du rythme de progression des crédits bancaires à 
l'économie et des avoirs extérieurs nets. Dans ces conditions, la position structurelle de liquidité des 
banques (PSLB) n'a cessé de se détériorer pour atteindre presque -52,2 milliards de dirhams, à fin 2013, 
au lieu de +21 milliards de dirhams en 2010 et +50 milliards à fin 2006. Cette baisse, déclenchée depuis 
2007, traduit l'effet restrictif des facteurs autonomes de liquidité, en relation, notamment, avec la baisse 
des réserves internationales nettes (188,7 milliards de dirhams en 2008 contre 150,3 milliards en 2013), et 
l’augmentation de la circulation fiduciaire. 

Compte tenu de cette situation et malgré la baisse permanente du taux de la réserve obligatoire, le besoin 
de liquidité du marché monétaire s'est élevé à 68,4 milliards de dirhams, à fin 2013, au lieu de 9 milliards 
de dirhams en 2008.  

En conséquence du déficit de liquidité, le volume moyen des échanges au jour le jour sur le 
compartiment interbancaire est passé de 1,6 milliard de dirhams, en moyenne, entre 2001 et 2007 à 2,9 
milliards de dirhams entre 2008 et fin juin 2014, soit une progression de 75,4%.  

Face à l’intensification des besoins de liquidité des banques durant l’année 2013, Bank Al-Maghrib a 
poursuivi sa politique monétaire accommodante. Ses interventions se sont concrétisées, notamment, par 
l’importance des opérations des avances sur appels d’offres. Le montant hebdomadaire moyen de ces 
opérations s'est élevé en 2013 à près de 50,5 milliards de dirhams face à une demande hebdomadaire 
moyenne de 65,2 milliards de dirhams, soit un taux de satisfaction de 77,4% au lieu de 38% en 2007 
pour un montant hebdomadaire servi ne dépassant pas 4,6 milliards de dirhams.  

Par ailleurs, pour anticiper une éventuelle hausse des taux interbancaires, Bank Al-Maghrib a utilisé la 
technique des pensions livrées qui a porté, au cours de l'année 2013, sur un montant hebdomadaire 
moyen de 14,5 milliards de dirhams. Concernant le montant annuel des avances à 24 heures, il demeure 
néanmoins faible dans la mesure où il n'a pas dépassé un total annuel moyen de 7,4 milliards de dirhams 
entre 2010 et 2013.  

En outre, Bank Al-Maghrib a procédé, depuis 2008, à une baisse accélérée du taux de la réserve 
obligatoire pour le ramener, de 15% en 2008 à 4% en 2013 et à 2% depuis mars 2014. Cette dernière 
décision a permis de dégager pour le système bancaire une liquidité supplémentaire de l’ordre de 8 
milliards de dirhams. 

Outre ces instruments d'intervention, la Banque Centrale a manipulé un certain nombre d'instruments 
non conventionnels. En effet, depuis décembre 2012, Bank Al-Maghrib a élargi les collatéraux acceptés 
en garantie de ses interventions pour contenir les titres de créance négociables, notamment, les 
certificats de dépôts ainsi que les effets représentatifs de créances privées sur les très petites, petites et 
moyennes entreprises (TPME). Cette dernière innovation a donné lieu à l'émergence d'un nouvel 
instrument de refinancement à terme plus long, à savoir les "prêts garantis". Jusqu'à juin 2014, les prêts 
garantis ont porté sur un montant hebdomadaire moyen de 9,4 milliards de dirhams après 4,7 milliards 
de dirhams au cours de l'année 2013. 

                                                 
75 La somme de la masse monétaire et des actifs liquides. 
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Dans le même sillage, la Banque Centrale a mis en place en décembre 2013 un nouveau mécanisme pour 
refinancer les crédits octroyés aux TPME, exerçant hors promotion immobilière et professions libérales, 
dont les montants sont inférieurs ou égaux à 50 millions de dirhams et à des durées supérieures ou 
égales à 12 mois. Ce dispositif permet aux Banques de disposer chaque année d’avances de Bank Al-
Maghrib pour un montant égal au volume des crédits qu’elles comptent accorder aux TPME et de 
bénéficier d’un refinancement additionnel équivalent au volume des crédits octroyés, en l’occurrence, 
aux TPME exerçant dans le secteur de l’industrie ou dont la production est destinée à l’export.  

Par ailleurs, il y a lieu de signaler que la Banque Centrale a abaissé, en septembre 2014, son taux directeur 
d’un quart de point, le faisant passer de 3% à 2,75%, dans un contexte marqué par une croissance atone 
et un essoufflement des crédits. Cette mesure est de nature à rendre le crédit moins cher et donc à 
encourager les clients à emprunter davantage auprès des banques.  

Suite à l'omniprésence de la Banque Centrale, les taux sur le marché monétaire, ont marqué de légères 
baisses (suite à la baisse du taux directeur à trois reprises (mars 2009 3,5% à 3,25%/mars 2012: 3,25% à 
3,00%/septembre 2014 3,00% à 2,75%)). Ainsi, le taux moyen pondéré (TMP) quotidien sur le marché 
interbancaire s'est établi en moyenne des neuf premiers mois de l’année 2014 à 3,02%, après 3,06% en 
2013 et 3,18% en moyenne au cours de la période 2001-2012. Entre 2010 et septembre 2014, ce taux a 
oscillé dans une fourchette allant de 2,43% à 3,89%, soit un niveau proche du taux directeur. Ainsi, la 
volatilité des taux sur le marché interbancaire, mesurée par l’écart-type, est passée de 0,55 en moyenne 
entre 2000 et 2007 à 0,12 en moyenne entre 2008 et septembre 2014. 

La politique monétaire accommodante conduite par Bank Al-Maghrib depuis l'année 2009 a eu des 
impacts considérables sur les conditions débitrices. Les résultats des enquêtes trimestrielles menées par 
Bank Al-Maghrib auprès des banques font ressortir un repli permanent des taux débiteurs. La baisse du 
taux moyen pondéré des prêts bancaires recouvre des évolutions différenciées selon les catégories de 
crédit. Les taux appliqués aux facilités de trésorerie et ceux appliqués aux crédits à l'équipement ont 
poursuivi leur tendance baissière entamée depuis le deuxième semestre 2009. En revanche, les taux des 
crédits à la consommation et ceux à l’immobilier sont demeurés quasiment stables aux alentours de 
7,32% et 6,19% respectivement, en moyenne, entre 2010 et 2013. 

S’agissant de la rémunération des dépôts auprès des banques, le taux moyen pondéré des dépôts à 6 et 
12 mois s’est accru en moyenne annuelle de 8 points de base entre 2010 et 2013 contre une baisse 
moyenne de 13 points de base entre 2008 et 2010. De même, le taux minimum appliqué aux comptes 
sur carnets auprès des banques, indexé sur le taux moyen pondéré des bons du Trésor à 52 semaines, 
s’est légèrement accru pour se situer en moyenne à 3,51% en 2013 contre 3,04% en moyenne entre 2008 
et 2012 et 2,65% en moyenne entre 2002 et 2007. 

De leur côté, les taux sur le marché primaire des bons du Trésor ont été globalement orientés à la hausse 
depuis le dernier trimestre 2009, en relation, notamment, de l’accroissement des besoins de financement 
du Trésor. Toutes maturités confondues, la hausse s'est élevée à 25 points de base en moyenne annuelle 
entre 2010 et 2013. Néanmoins, les conditions de financement du Trésor sur le marché intérieur ont 
connu un début de détente à partir du mois d’août 2013 qui se poursuit au cours de l’année 2014. En 
effet, au cours des huit premiers mois de 2014, les taux d’intérêt ont enregistré une baisse moyenne de 
79,7 pbs par rapport à ceux retenus à fin 2013. 

2.5.2. Poursuite du ralentissement du crédit à l’économie 

En 2013, l’encours des crédits accordés par les banques s’est établi à 747 milliards de dirhams après 
719,2 milliards de dirhams en 2012, soit un taux de progression de 3,9% contre 4,6% en 2012 et 10,6% 
en 2011. Rapportés au PIB, cet encours a représenté 85,6% en 2013 contre 86,9% en 2012. Ce 
ralentissement a concerné l’ensemble des composantes à l’exception des crédits à l’équipement. En effet, 
l’encours des crédits débiteurs et de trésorerie s’est établi à 175,3 milliards de dirhams en 2013, en baisse 
de 5,6% après avoir augmenté de 7,8% en 2012 à 186 milliards de dirhams. L’encours des crédits à la 
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consommation a atteint 40,4 milliards de dirhams contre 39,6 milliards de dirhams à fin 2012, affichant 
une hausse de 1,9%, en glissement annuel, après avoir augmenté de 9,8% en 2012. 

L’encours des prêts immobiliers s’est établi à 230,5 milliards de dirhams après 220 milliards de dirhams 
en 2012, soit une hausse de 4,8% en 2013 contre 6,1% en 2012 et 10,2% en 2011, maintenant sa part 
dans les crédits distribués aux alentours de 31%. Le ralentissement a concerné, essentiellement, les 
crédits à l’habitat qui ont enregistré une hausse de 6,3% en 2013 contre 9,8% en 2012, alors que les 
crédits accordés aux promoteurs immobiliers ont marqué une légère reprise de 0,6% en 2013 après avoir 
reculé de 0,3% en 2012.  

Pour leur part, les crédits à l’équipement ont enregistré une hausse de 1,5% en 2013 à 140,1 milliards de 
dirhams après avoir baissé de 2% à 138 milliards de dirhams en 2012. En dépit de cette hausse, la part 
des crédits à l’équipement dans le total des crédits à l’économie est restée stable à 19% entre 2012 et 
2013 après avoir atteint en moyenne 21% sur la période 2009-2011. 

L’encours des créances en souffrance s’est situé à 43,7 milliards de dirhams en 2013, en hausse de 8,9 
milliards de dirhams ou de 23,8% après avoir atteint 35,3 milliards de dirhams, en hausse de 2,8 milliards 
de dirhams ou de 8,4% en 2012, ramenant sa part dans le total des crédits à l’économie à 5,9% en 2013 
contre 4,9% en 2012.  

Par secteur institutionnel, le ralentissement enregistré en 2013 au niveau des crédits bancaires reflète la 
décélération des crédits accordés à la fois au secteur privé et au secteur public. En 2013, les prêts 
accordés au secteur privé se sont établis à 597,8 milliards de dirhams, en hausse de 1,3% après avoir 
augmenté de 4,7% en 2012. Quant aux prêts octroyés au secteur public (hors administration centrale), ils 
ont atteint 44,3 milliards de dirhams en 2013 contre 41,1 milliards de dirhams en 2012, en augmentation 
de 7,6% après 24,4% en 2012. 

2.5.3. Concours accordés aux PME : l’appui de la Caisse Centrale de Garantie fortement 
sollicité  

Selon l’enquête sur les conditions d’octroi de crédit réalisé par Bank Al-Maghrib, l’encours des crédits 
accordés aux PME s’est inscrit en hausse de 6% en 2013 contre 1% un an auparavant, soit un rythme 
supérieur à celui enregistré par l’encours des prêts accordés à l’ensemble des sociétés non financières et 
qui a reculé de 3,5% en 2013 après avoir augmenté de 2,7% en 2012. Ainsi, la part de l’encours des 
crédits accordés aux PME dans le total des crédits octroyés aux sociétés non financières s’est consolidée 
pour passer de 33% en 2012 à près de 35% en 2013. Cette amélioration a été appuyée, en partie, par la 
multiplication des interventions du système de garantie qui a permis la mobilisation de 4,7 milliards de 
dirhams de nouveaux crédits en 2013, soit une évolution de près de 30% par rapport à l'exercice 
précédent, garantis à hauteur de 2,5 milliards de dirhams. Ces crédits ont financé, notamment, des 
projets de création et de développement ainsi que des besoins en fonds de roulement en faveur de 2.046 
Très Petites, Petites et Moyennes entreprises (TPME), ce qui a permis la création de 6.283 emplois 
directs. Au cours des sept premiers mois de l'année 2014, le volume des crédits garantis par la Caisse 
Centrale de Garantie (CCG) en faveur des TPME a atteint 3,5 milliards de dirhams contre environ 2,5 
milliards de dirhams enregistrés sur la même période de l'année dernière, soit une hausse de 40%. Les 
crédits garantis ont permis, également, de générer des investissements d'une enveloppe globale de 1,7 
milliard de dirhams et la création de près de 3.500 emplois directs.  

Concernant la répartition sectorielle, les crédits garantis en faveur des TPME durant les sept premiers 
mois de l'année 2014 ont profité à la plupart des secteurs de l'économie. Le secteur des industries 
manufacturières arrive en tête avec 30%, suivi du commerce (27%) et du BTP (18%). S'agissant de 
l'activité de cofinancement entre la CCG et les banques des projets d'investissement, il est à noter qu'à 
fin juillet 2014, un volume de 196 millions de dirhams de crédits bancaires a été mobilisé, ce qui a permis 
de cofinancer des projets d'investissements d'une enveloppe globale de près de 541 millions de dirhams. 
Les engagements de la CCG au titre de ces projets d'investissement ont atteint 116 millions de dirhams, 
soit une hausse de 49% par rapport à la même période de l'année dernière. 
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2.5.4. Reprise de la croissance des dépôts et moindre recours des banques au 
refinancement sur le marché de la dette privée 

Le processus d’intermédiation bancaire a été marqué en 2013 par la consolidation du rythme de 
progression des dépôts collectés auprès de la clientèle. Ces derniers se sont établis à 785 milliards de 
dirhams, contre 756 milliards de dirhams à fin décembre 2012, enregistrant une croissance de 3,9%. 
Cependant, rapportés au PIB aux prix courants, les dépôts bancaires ont dégagé un ratio de 90% en 
2013, en baisse de 1,3 point par rapport à celui de l’année précédente.  

La consolidation constatée au niveau du rythme de progression des dépôts est attribuée, essentiellement, 
à la bonne tenue des dépôts à vue, des comptes d'épargne et des dépôts à terme et bons de caisse. Les 
deux premières composantes des dépôts bancaires ont maintenu presque le même rythme 
d'accroissement que celui enregistré en 2012, soit 4% et 8% respectivement. Quant à la dernière 
composante, elle a augmenté de 4,2% à 152 milliards de dirhams contre une baisse de 1,3% en 2012. 
Suite à ces évolutions, les dépôts à vue et les dépôts à terme et bons de caisse ont maintenu leurs parts 
aux alentours de 53,2% et 19,3% respectivement de l’ensemble des dépôts de la clientèle. A l’inverse, les 
comptes d'épargne ont vu leur part augmenter de 0,6 point pour se situer à 15,3% dans le total des 
dépôts de la clientèle. 

L’analyse des dépôts par agent économique montre que l'évolution des dépôts bancaires au Maroc reste 
largement tributaire des dépôts des particuliers et des Marocains Résidant à l'Etranger (MRE). Ces 
dépôts, qui représentent en moyenne 70,6% des dépôts de la clientèle auprès du système bancaire, ont 
augmenté en 2013 de 6,7% à 554 milliards de dirhams en 2013, après 4,8% en 2012. Compte tenu de ces 
évolutions, le coefficient d’emploi76 a atteint 104%.  

Parallèlement à l'amélioration du rythme de croissance des dépôts, les banques ont fait moins de recours 
aux émissions des titres de créances. Ces derniers se sont élevés à 66,6 milliards de dirhams en 2013, en 
baisse de 0,4%, après une hausse de 6,6% en 2012. Sur ce total, les titres de créance négociables, 
notamment les certificats de dépôt, cumulant 59,8 milliards, ont baissé de près de 3,7%. Quant aux 
emprunts obligataires, ils ont quasiment doublé, passant de 2,7 à 4,9 milliards de dirhams. 

2.5.5. Financement bancaire de l’économie : une gestion de risque confrontée à la montée 
des créances en souffrance 

En dépit de l’amélioration de la conjoncture économique nationale en 2013, les banques n’ont pas réussi 
à stabiliser la qualité de leur bilan, comme en témoigne la hausse du rapport entre les créances en 
souffrance et le total des crédits distribués, passant de 5% en 2012 à 6% en 2013. En effet, cette hausse 
résulte à la fois de la hausse des créances en souffrance sur les crédits accordés aux sociétés non 
financières et aux ménages qui ont augmenté respectivement de 27,1% et 22,6% en 2013 après avoir crû 
de 14,5% et 3,4% en 2012. 

Au cours des deux dernières années, le risque sur les entreprises, mesuré par l’encours des créances 
douteuses brutes des entreprises rapporté à l’encours total des crédits l’économie, a été supérieur à celui 
des particuliers, soit 3,5% contre 2,4% à fin 2013. 

Toutefois, les ratios de liquidité et de solvabilité des banques marocaines demeurent conformes aux 
dispositions prudentielles en vigueur au Maroc. Ainsi, le ratio de solvabilité moyen des banques s’est 
situé à 13,3% en 2013 contre 12,3% en 2012 et le ratio de liquidité s’est établi à 12,5% en 2013 après 
10,5% en 2012.  

 

 

                                                 
76 Le coefficient d’emploi correspond au rapport entre l’encours des crédits à la clientèle et aux sociétés de financement et le total des 

dépôts de la clientèle. 
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2.5.6. Capital investissement : un marché centré sur les entreprises en expansion 

Le secteur du capital investissement a poursuivi son évolution avec la création de trois nouveaux fonds, 
portant le nombre de fonds sous gestion à 37 en 2013. Par rapport aux résultats de l’année 2012, les 
montants levés par année ont baissé de 32%, passant de 1898 millions de dirhams en 2012 à 1292 
millions de dirhams en 2013, portant les montants levés depuis l’origine à près de 10,7 milliards de 
dirhams. Par rapport à l’année 2012, l’investissement effectué par les fonds en 2013 a enregistré une 
baisse de 50,4% à 686 millions de dirhams contre 1382 millions de dirhams en 2012. Ces montants ont 
concerné 17 entreprises nouvellement investies. Le montant des investissements cumulés a atteint 4,2 
milliards de dirhams contre 3,6 milliards de dirhams en 2012 et 3,3 milliards de dirhams à fin 2011.  

Les secteurs d’activité concernés par le capital sont très diversifiés. Depuis 2011, le secteur industriel a 
augmenté sa part dans le total des investissements réalisés à 45% contre 32% en moyenne entre 2006 et 
2010. Le secteur des services et de transport arrive en deuxième position avec une part de 29% depuis 
2011 contre 24% entre 2006 et 2010. Le secteur de construction (BTP) a mobilisé 16% des capitaux 
investis depuis 2011 (24% entre 2006 et 2010) et le secteur des Technologies d’Information et de 
Communication (TIC) a bénéficié de 1% des fonds investis contre 5% sur la période 2006-2010. 

2.5.7. Bourse de Casablanca : un marché primaire marqué par une forte prépondérance des 
levées de fonds effectués par les intermédiaires bancaires et le secteur de 
l’immobilier 

L’année 2013 a été marquée par un ralentissement significatif de l’activité sur le marché primaire. En 
effet, les émissions en titres de capital ont totalisé 3,2 milliards de dirhams contre 7,5 milliards de 
dirhams en 2012, soit une baisse de 57,1%. Par ailleurs, une seule opération d’introduction en bourse par 
augmentation de capital a été visée en 2013 et qui a concerné la société JORF LASFAR ENERGY 
COMPANY pour un montant de 1 milliard de dirhams. 

Neuf entreprises ont eu recours au marché pour effectuer des augmentations de capital et deux ont 
réalisé des emprunts obligataires dont le montant s’élève à 700 millions de dirhams. Seulement 12,3% 
des augmentations de capital effectuées sur le marché primaire en 2013 ont été opérées en numéraire, 
soit 395,2 millions de dirhams qui peuvent être considérées en tant qu’un apport nouveau de capitaux à 
la bourse de Casablanca. Contrairement à l’exercice précédent, quatre opérations d’augmentation de 
capital par conversion optionnelle de dividendes ont été enregistrées contre uniquement une seule en 
2012, ayant profité, essentiellement, à deux banques, à savoir Attijariwafa bank et Crédit du Maroc, dont 
les montants levés ont atteint, respectivement, 905,6 millions et 250,9 millions de dirhams et aux deux 
compagnies immobilières ADDOHA et Alliances Développement Immobilier pour des montants qui se 
sont établis respectivement à 567 millions et 121 millions de dirhams. 

Les apports en numéraire ont profité seulement à la société Crédit du Maroc qui a levé 442 millions de 
dirhams. Concernant le marché obligataire en 2013, le volume des émissions a atteint 700 millions de 
dirhams contre plus de 910 millions de dirhams en 2012 et 1,6 milliard de dirhams en 2010. Toutefois, 
ces émissions ont profité seulement au secteur bancaire (Attijariwafa Bank et BMCE). 

2.5.8. Secteur des assurances : une implication accrue en faveur de la mobilisation de 
l’épargne longue  

En tant que pilier important de l’économie nationale, le secteur des assurances joue un rôle essentiel 
dans la collecte de l’épargne et son acheminement pour le financement des activités économiques. Il 
constitue un levier important de développement économique et un véritable stimulateur de la croissance 
économique.  

Ainsi, les principaux indicateurs du secteur ont affiché des performances positives. Cette situation a été 
renforcée par la consolidation des indicateurs de rentabilité des sociétés exerçant dans l'activité 
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d'assurance dans un contexte marqué par des taux d'intérêt bas, des taux d'inflation modérés et par 
l’amélioration enregistrée par les indicateurs boursiers avant la crise financière.  

Malgré le ralentissement constaté au niveau de son évolution, notamment depuis 2007, le volume des 
primes d'assurance a plus que doublé entre 2003 et 2013. L’assurance-vie et capitalisation77 y a largement 
contribué, surtout entre 2011 et 2012. Le dynamisme de cette composante au cours de la récente période 
s’explique, en grande partie, par la solidité des fondamentaux économiques78, par les changements 
réglementaires et fiscaux79 qui ont accordé un traitement privilégié à l'épargne longue, par le 
développement des produits en unités de compte, en lien avec l'amélioration du marché boursier, par le 
développement du marché immobilier et par l’essor de la distribution à canaux multiples, notamment, le 
succès grandissant de la bancassurance. Cependant, en 2013 et à la différence des deux années 
précédentes, cette catégorie d’assurances a accusé un repli de 2,1%. La branche non vie, quant à elle, 
demeure tirée par l’assurance automobile qui représente, à elle seule, presque 47% de cette branche. 

Suite aux évolutions sus-indiquées, le taux de pénétration de l’assurance a affiché un profil ascendant 
depuis l’année 2005, passant de 2,40% à 3% en 2013, soit un gain de 60 points de base. Ce trend 
haussier s’explique par l’évolution des primes émises à un rythme supérieur à la croissance économique 
nominale avec un écart moyen de croissance 2,9 points. Avec un taux de pénétration moyen de 2,94% 
sur la période 2006-2013, le Maroc occupe la première place au niveau des pays de l'Afrique du Nord. La 
Tunisie vient en deuxième position avec 1,87%, devant l'Egypte et l'Algérie dont les taux sont 
respectivement de 0,77% et 0,64%. A noter, qu’à l’échelle mondiale, le taux de pénétration s’est élevé à 
6,3% en 2013. 

Pour ce qui est de la densité de l’assurance, bien qu’elle demeure encore faible, elle a connu une 
évolution notable en l’espace de dix ans. Elle est passée de 42,8 dollars par habitant en 2003 à 80,3 
dollars en 2008 avant d'atteindre 97 dollars en 2013. Comparé aux pays de l'Afrique du Nord, le Maroc 
occupe, depuis 2007, la première place, suivi par la Tunisie qui a réalisé, également, des avancées 
importantes en la matière, passant de 46 dollars en 2003 à 77 dollars par habitant en 2013. En Algérie, la 
densité de l’assurance reste faible et ne dépasse pas le seuil de 39 dollars. Quant à l’Egypte, elle vient en 
dernier rang avec une densité qui oscille aux alentours de 35 dollars. 

A travers les sommes importantes qu'il mobilise et malgré la persistance de quelques contraintes qui 
entravent encore son développement, le secteur des assurances joue un rôle important dans le drainage 
de l'épargne institutionnelle et dans son acheminement vers le financement de l'économie. L’acquisition 
et la gestion d'actifs financiers constituent une composante essentielle du métier des sociétés d'assurance.  

Entre 2003 et 2013, le total des placements nets effectués par les entreprises d’assurance est passé de 
57,4 milliards à 128,3 milliards de dirhams, soit une progression annuelle moyenne de 8,4%, avec un pic 
de 20,8% enregistré en 2007, au lieu d'une augmentation de 8,3% par an entre 2003 et 2007 et 
uniquement 6,5% en moyenne entre 2008 et 2013. Les placements affectés aux opérations d’assurance 
représentent, à eux seuls, plus de 90,6% en moyenne du total des placements, suivis des immobilisations 
financières autres que les placements dont la part oscille au voisinage de 7,5%. Quant aux 
immobilisations corporelles et les titres et valeurs de placement (non affectés aux opérations 
d’assurance), ils n’en représentent que 0,4% et 2,1% en moyenne respectivement.  

Les placements dans les valeurs mobilières dominent la structure du portefeuille du secteur. Entre 2009 
et 2013, cette catégorie de placement représente en moyenne 97% du total des placements affectés aux 

                                                 
77 L’assurance-vie et capitalisation apparaît comme un placement à long terme qui est aussi un moyen de transmission de patrimoine, un 

outil de valorisation du capital, qu’un véhicule d’épargne progressive ou un outil de préparation à la retraite. Ces atouts non négligeables 
font d’elle un instrument privilégié pour donner une nouvelle impulsion au développement du secteur des assurances au Maroc. 

78 Le niveau appréciable de l’épargne nationale et l’accroissement continu du revenu des ménages. 
79 Les pouvoirs publics ont exonéré, depuis 2005, de la TVA les prestations relatives aux contrats d'assurance-vie et de capitalisation à long 

terme. De même, il y a eu l'exonération, en 2011, de la taxe sur les contrats d’assurance des opérations de capitalisation qui étaient 
soumises au taux de 3,5%. En outre, le délai de 8 ans, au lieu de 10 ans, est étendu, à partir de 2012, aux contrats individuels ou collectifs 
d’assurance/retraite et aux contrats d’assurance sur la vie ou de capitalisation pour les opérations conclues avant 2009.  
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opérations d’assurance. Contrairement aux assureurs européens qui optent davantage pour les actifs 
obligataires, les compagnies marocaines d’assurance sont beaucoup plus présentes sur les actions. Certes, 
cette classe d’actifs est considérée comme risquée, mais sa détention s’inscrit dans une logique de 
rentabilité et par conséquent, reste concurrentielle. Entre 2006 et 2007, l’encours du portefeuille en 
actions et parts sociales détenus directement par les entreprises d’assurance a enregistré une évolution 
annuelle moyenne de 18%, avant de ralentir à 9% en moyenne entre 2008 et 2010 et à 4% en moyenne 
entre 2011 et 2013. Cette décélération s’explique, essentiellement, par le ralentissement du rythme 
d'accroissement de l’encours des actions cotées. Ces dernières, qui accaparent en moyenne 37% du 
portefeuille, ont progressé de 6,6% en moyenne entre 2011 et 2013, contre 18,2% entre 2006 et 2010, 
avec une baisse de 6% entre 2008 et 2010, en lien avec la conjoncture boursière défavorable. Quant aux 
actions non cotées, leur importance reste marginale dans la mesure où leur part dans le total des actions 
et parts détenues n’a pas dépassé en moyenne 5,5% sur la période suscitée. 

2.5.9. Opportunités de développement du secteur bancaire marocain en Afrique  

Après avoir atteint une certaine maturité sur le marché intérieur, le secteur bancaire national a entamé 
une stratégie ambitieuse de croissance externe tournée vers l’Afrique afin de saisir les opportunités 
offertes en matière d’élargissement et de diversification de ses activités. Ainsi, les filiales de la BMCE en 
Afrique, hors Maroc, se trouvent à l’origine de 33% de l’encours global des dépôts collectés, de 22,6% 
des crédits et de 44,1% de son Produit Net Bancaire (PNB) en 2012. Ces parts s’élèvent respectivement 
à 23,2%, 17,5% et 25,3% pour Attijariwafa Bank et à 9,2%, 8% et 14,1% pour la Banque Centrale 
Populaire.  

Concernant l’importance des marchés, la Tunisie est le 1er contributeur aux dépôts et aux crédits des 
banques marocaines en Afrique (respectivement 16,3% et 21,6%) et occupe la 2ème place en termes de 
PNB (13%). Ce marché se caractérise par la faiblesse de sa concentration, sa maîtrise des charges 
d’exploitation et sa stabilité. Toutefois, les marges de développement de ce marché restent étroites, avec 
une faible rentabilité et une forte pression sur les ressources des banques. 

Le Sénégal intervient en 2ème rang dans les dépôts et les crédits (respectivement 14,7% et 16,7%) et 
s’impose, en outre, comme le 1er contributeur au PNB (15,2%). Le secteur bancaire sénégalais reste 
stable et faiblement concentré. Néanmoins, la rentabilité du secteur est assez faible et ce, en raison du 
retard enregistré en matière de maîtrise des charges d’exploitation. Pour sa part, la pérennité 
d’approvisionnement en ressources financières à court terme est menacée par la forte pression qui pèse 
sur les dépôts avec un niveau élevé du coefficient d’emploi des dépôts. 

Les parts du Mali dans les dépôts, les crédits et le PNB générés par les banques marocaines en Afrique 
se fixent respectivement à 13,3%, 12,3% et 11,8%, ce qui lui confère la 3ème position. Ce marché se 
démarque par sa rentabilité et son fort potentiel d’extension avec, toutefois, de multiples risques en 
relation avec la forte concentration de ce marché, son instabilité, la lourdeur des charges d’exploitation 
ainsi que les problèmes de pérennisation des ressources bancaires. 

La Côte d’Ivoire est le 4ème plus grand contributeur à l’activité et aux marges des banques marocaines en 
Afrique, concentrant 10,4% des dépôts, 10,9% des crédits et 11,2% du PNB. Le secteur bancaire 
ivoirien offre de réelles opportunités d’investissement dans la mesure où il n’a pas encore atteint sa 
maturité. Il se démarque, en plus, par la disponibilité de ses ressources qui couvrent largement les crédits 
distribués et demeure globalement rentable. La Côte d’Ivoire reste, néanmoins, mal positionnée sur les 
indicateurs de stabilité, d’efficience et de concentration. 

Le Bénin intervient en 5ème place en termes de poids dans les dépôts (8%), les crédits (6%) et le PNB 
(8%) des banques marocaines en Afrique. Le poids du secteur bancaire reste encore faible par rapport à 
la taille de l’économie béninoise, témoignant, ainsi, de l’importance des marges de croissance dont il 
dispose. La rentabilité des banques au Bénin est confortable et leurs charges d’exploitation sont 
maintenues à un niveau raisonnable. Le secteur affiche, néanmoins, plusieurs faiblesses à savoir, sa forte 
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concentration, son instabilité et le niveau élevé de son coefficient d’emploi des dépôts qui reflète la 
difficulté d’accès aux ressources financières à court terme. 

Ainsi, à fin 2012, les banques marocaines concentrent près de 16% des dépôts et 14% des crédits réalisés 
dans les pays de leur implantation dans l’Afrique (hors Maroc). Généralement, ces banques privilégient 
les pays présentant de bons indicateurs d’accessibilité et de risque même s’ils ont une rentabilité moins 
importante. Par ailleurs, les pays francophones enregistrent les concentrations les plus importantes avec 
87% du total des dépôts réalisés au Mali, 56% au Bénin et 48% au Sénégal. Cette concentration est, 
également, perceptible en termes de crédits octroyés avec, notamment, 66% du total des crédits octroyés 
au Mali, 53% au Congo et 47% au Sénégal.  

Il importe de noter que les banques marocaines ne représentent que 2% du total des dépôts réalisés et 
2% du total des crédits octroyés en Afrique et que la consolidation de leur présence en Afrique passe par 
l’adoption d’une stratégie de croissance externe axée sur cinq piliers et où la place financière de 
Casablanca80 pourrait jouer un rôle déterminant : 

 La complémentarité entre les produits : Il s’agit de trouver des moyens innovés et complémentaires 
aux formes traditionnelles de services financiers proposés par les agences. La banque mobile paraît un 
moyen à fort potentiel. En effet, la finance mobile représente 16%81 du marché en Afrique 
subsaharienne contre 3% pour le reste du monde en voie de développement. 

 La complémentarité régionale : Dans ce sens, les banques marocaines pourraient exploiter leur 
présence dans un pays donné pour s’implanter dans le reste de la région avoisinante et ce, en mettant à 
profit le réseau d’une banque existante et les compétences locales des pays cibles82. 

 La complémentarité intersectorielle : Il s’agit de renforcer la collaboration entre le secteur bancaire et 
les autres secteurs à l’export de l’économie nationale83, afin d’harmoniser leurs stratégies d’implantation 
en Afrique et de garantir une présence simultanée de leurs acteurs dans les pays d’accueil. Cette 
collaboration permettrait aux banques de mieux répondre aux besoins des entreprises marocaines en 
termes d’assistance, de conseil et de financement. 

 La complémentarité entre les segments : En plus de leur cœur de métier qui est la collecte des dépôts 
et la distribution des crédits, les établissements bancaires marocains doivent développer leur présence en 
Afrique en se positionnant sur le segment des activités de marché et ce, à travers leurs filiales dédiées à la 
gestion des portefeuilles et à l’intermédiation boursière.  

 La complémentarité intercontinentale : Les banques marocaines devraient s’appuyer sur une 
coopération tripartite avec les banques locales qui connaissent la réalité du marché africain et les banques 
européennes qui ont tendance à se désengager de ce marché. Par ailleurs, dans le cadre de partenariats 
poussés avec les banques des pays du Golfe qui ont des perspectives ambitieuses sur ce marché84, les 
banques marocaines peuvent servir de canaux de promotion et de distribution des produits alternatifs 
dans des pays tels que le Sénégal, le Mali, le Cameroun et le Nigéria. 

                                                 
80 Selon l’indice des centres financiers internationaux (« Global Financial Centres Index 16 », Septembre 2014, Z/Yen Group), Casablanca 

Finance City vient d’être classée à la 51ème place par rapport à 83 places financières (2ème en Afrique après celle de Saint Louis à l’île 
Maurice), soit un gain de 11 places par rapport à la version de mars 2014. 

81 Base de données de l’inclusion financière mondiale (FINDEX), Banque Mondiale. 
82 La BMCE, via la filiale djiboutienne du groupe Bank of Africa (BOA) dont elle a le contrôle, vient d’ouvrir une représentation en 

Ethiopie (un marché de 91 millions d’habitants et un taux de bancarisation de 10%) qui présente de réelles opportunités en termes 
d’efficience et de rentabilité de son secteur financier. 

83 Parmi les principaux opérateurs nationaux présents en Afrique, il y a lieu de citer Maroc Telecom, Alliances Développement Immobilier, 
Addoha, Ciments de l'Afrique, Saham-Finances, Managem et Les bois de l'Atlas. 

84 Qatar National Bank (QNB) ambitionne de devenir la plus grande banque en Afrique et au Moyen-Orient d’ici 2017. Cette banque a déjà 
signé un mémorandum d’entente avec AWB pour accompagner les échanges commerciaux et les investissements dans les pays de 
présence des deux groupes. 
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3. CONTRIBUTION DES TERRITOIRES À LA CRÉATION DES RICHESSES ET À LA PROMOTION DE 

LA CROISSANCE ÉCONOMIQUE 

Pour accompagner la dynamique que connaît le processus de régionalisation avancée, une analyse de la 
configuration économique des régions s’avère indispensable. L’objectif est d’évaluer les contributions 
régionales dans la création de la richesse nationale et d’en tirer des mesures permettant de réduire 
davantage les disparités intra et interrégionales selon une utilisation efficiente des potentialités humaines 
et naturelles locales. 

3.1. Emergence de nouveaux pôles régionaux  

La région du Grand Casablanca a réalisé la part moyenne la plus importante du PIB, sur la période 1998-
2012, en y contribuant à hauteur de 18,3% suivie par les régions de Souss-Massa-Daraâ (12,2%), Rabat-
Salé-Zemmour-Zaer (9,6%) et Marrakech-Tensift-Al Haouz (8,5%). Ces quatre régions totalisent 48,6% 
du PIB national traduisant un héritage historique appelé à être résorbé selon des dynamiques en cours 
ou à partir d’autres trajectoires que la nouvelle gouvernance régionale pourrait favoriser. En effet, en 
termes de rythme de croissance, ce sont les régions à faibles contributions qui révèlent les trajectoires les 
plus dynamiques, avec des taux de croissance plus élevés que la moyenne nationale (5,6%), à savoir les 
régions de Laâyoune-Boujdour- Sakia El Hamra et de Oued Ed-Dahab-Lagouira avec respectivement 
11,6% et 11,3%. A l’instar de ces deux régions, Chaouia-Ouardigha, Marrakech-Tensift-Al Haouz, 
Doukala-Abda et Tanger-Tétouan ont enregistré des taux de croissance plus importants avec 
respectivement 7,6%, 6,9%, 6,7% et 6,5%. La région du Gharb-Chrarda-Béni Hssen a enregistré le taux 
de croissance le plus bas (3,1%). 

Graphique 29 : Contribution et dynamique régionale sur la 
période 1998-2012 

Graphique 30: structure du PIB et PIB/hab sur la 
période 1998-2012 

 

 

 

3.2. Profil des exportations régionales 

L’analyse des exportations en valeur par région, révèle, également, une prédominance de la région du 
Grand Casablanca qui a réalisé la part moyenne la plus importante des exportations globales en y 
contribuant à hauteur de 27,1% en 2012 avec, toutefois, un taux de croissance annuel moyen de 16%, 
entre 2009 et 2012, inférieur à la moyenne nationale (18%) suivie par les régions de Doukkala-Abda 
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(21,3%) qui affiche un dynamisme important (+34%), de Tanger-Tétouan (18,7%), de Souss-Massa-
Drâa (8,3%) et de Chaouia-Ouardigua (6,4%). 

L’analyse sectorielle des exportations régionales montre que chacune des régions se distingue par son 
potentiel particulier d’activités orientées à l’export. Ainsi, la région du Grand Casablanca qui est le 
premier pôle en électronique (84,2%) et en aéronautique (57%) est caractérisée par une activité à l’export 
diversifiée avec l’importance des produits des industries de l'habillement et des fourrures (18,9% du total 
des exportations régionales en 2012), du raffinage du pétrole (14,1%), de la fabrication de machines et 
appareils électriques (10,9%) et des industries chimiques (10,1%). Ces dernières ont constitué les 
principales ventes de la région de Doukkala-Abda avec 90% du total exporté en 2012. Les exportations 
de la région de Tanger-Tétouan en 2012 qui est le premier pôle d’industrie automobile (57,4%) 
concernent particulièrement les produits des industries de l’habillement et des fourrures (27,9%), des 
industries de fabrication de machines et appareils électriques (24%) et ceux des industries alimentaires 
avec 14,4%. 

De son côté, la région du Souss-Massa-Drâa, réputée principalement pour ses potentialités agricoles à 
vocation exportatrice, réalise 45,5% de ses expéditions en agrumes et primeurs et 30,1% en produits des 
industries agroalimentaires. Les exportations de la région de Chaouia-Ouardigha se composent, 
essentiellement, de phosphates à hauteur de 69,5% et de divers produits manufacturés émanant 
essentiellement des zones industrielles de Berrechid, de Settat et de Bouznika. 

La ventilation régionale des exportations des secteurs qui constituent les métiers mondiaux du Maroc 
(MMM) montre une concentration autour de deux régions. Il s’agit de Tanger-Tétouan, (premier site de 
production pour le secteur automobile) qui contribue de 44,8% en 2012 dans le total de ces exportations 
au niveau national et du Grand Casablanca (premier pôle exportateur des produits de l’électronique et de 
l’aéronautique) avec 39,3%. Loin derrière, la région du Gharb-Chrarda-Béni-Hssen participe de 7% dans 
les exportations des MMM, celle de Chaouia-Ourdigua de 5,6% et de Rabat-Salé-Zemmour-Zaer de 
3,3%. 

3.3. PIB par habitant : 7 régions sur 16 dépassent la moyenne nationale  

Le PIB par habitant est en nette amélioration pour toutes les régions pendant la période considérée 
quoique avec des rythmes différenciés. Ainsi, par rapport au niveau national, 7 régions sur 16 ont un 
PIB/hab qui dépasse le niveau national. Il s’agit de Laâyoune-Boujdour-Sakia El Hamra (32.148 dirhams 
par habitant), du Grand Casablanca (28.715 dh/ha), de Oued Ed-Dahab-Lagouira (22.856 dh/ha), de 
Rabat-Salé-Zemmour-Zaer (22.357 dh/hab), de Souss-Massa-Daraâ (21.906 dh/ha), de l’Oriental 
(20.827 dh/ha) et du Chaouia-Ouardigha (20.511 dh/ha). 

Graphique 31 : PIB/habitant par région en dirham (1998-2012) 
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En termes de dynamiques, les deux régions de Laâyoune-Boujdour-Sakia El Hamra et Chaouia-
Ouardigha ont réalisé les niveaux de croissance les plus soutenus du PIB/hab avec un taux annuel 
moyen de 7,7% et 7% respectivement entre 1998 et 2012, suivies des régions de Doukala-Abda (5,9%), 
Marrakech-Tensift-Al Haouz (5,8%), l’Oriental et Meknès-Tafilalet (5,3% chacune), puis de Tanger 
Tétouan (4,9%) et Taza-Al Hoceïma-Taounate (4,6%). Par contre, l’évolution du PIB/hab a été moins 
remarquable pour les régions de Oued Ed-Dahab-Lagouira (0,4%), Gharb-Chrarda-Béni Hssen (1,8%), 
Souss-Massa-Daraâ (3,1%), Grand Casablanca (3,5%) et Rabat-Salé-Zemmour-Zaer (3,7%). 

3.4. Configuration sectorielle des valeurs ajoutées régionales 

La région de Souss-Massa-Daraâ a réalisé près d’un tiers (31,8%) de la valeur ajoutée primaire durant la 
période 1998-2012. La région du Gharb-Chrarda-Béni Hssen vient en deuxième lieu avec une 
contribution moyenne de 16% suivie par la région de l'Oriental avec 13,5% et Tadla-Azilal avec 11,5%. 
Ainsi, ces quatre régions participent ensemble à hauteur de 72,9% de la valeur ajoutée du secteur 
primaire au niveau national. Les parts du primaire dans le reste des régions ne dépassent guère 7,6% 
chacune. 

La région du Grand Casablanca a réalisé la part moyenne la plus importante de la valeur ajoutée 
secondaire nationale durant la période 1998-2012 en contribuant à hauteur de 33,3%. Plus loin, se trouve 
en deuxième rang la région de Chaouia-Ouardigha avec 10,5% suivie par les régions de Doukala-Abda 
(9,4%) et Tanger Tétouan (8,4%). La branche des industries (hors raffinage) représente l’essentiel de la 
valeur ajoutée du secteur secondaire pour la région du Grand Casablanca (84,5% sur la période 1998-
2012), suivie par les régions de Tanger-Tétouan (57,8%), de Oued Ed-Dahab-Lagouira (57,7%), de 
Doukkala-Abda (57%), du Gharb-Chrarda-Béni Hssen (52,9%) et de Fès Boulemane (51,8%). Tandis 
que la branche du BTP est la première composante de la valeur ajoutée secondaire pour les deux régions 
de Taza-Al Hoceïma-Taounate avec une contribution de 67,1% et de Guelmim-Es-Semara (60,2%) 
pendant la même période d’étude. 

Profitant du plus grand site d’extraction du phosphate situé à Khouribga, la valeur ajoutée de la branche 
de l’industrie extractive représente 59,6% du secteur secondaire dans la région de Chaouia-Ouardigha, 
suivie par la région de Laâyoune-Boujdour-Sakia El Hamra (45,2%). 

La croissance soutenue de la valeur ajoutée secondaire au niveau national a été imprégnée par son 
évolution au niveau régional. Les régions les plus dynamiques sont celles de Laâyoune-Boujdour-Sakia 
El Hamra avec un taux de croissance annuel moyen de l’ordre de 19,2%, de Chaouia-Ouardigha 
(10,7%), de Oued Ed-Dahab-Lagouira (10,1%), de Meknès-Tafilalet (8,5%), de Tadla-Azilal (8,4%), de 
Marrakech-Tensift-Al Haouz (8,3%), de Taza-Al Hoceïma-Taounate (8,2%), de Tanger-Tétouan (7,9%), 
de l’oriental (7,8%) et de Doukala-Abda (7,3%).  

La part moyenne la plus importante de la valeur ajoutée tertiaire durant la période 1998-2012, revient à la 
région de Grand Casablanca qui a contribué à hauteur de 15,6% à la valeur ajoutée tertiaire nationale 
suivie par la région de Rabat-Salé-Zemmour-Zaer (13,4%), de Souss-Massa-Daraâ et de Marrakech-
Tensift-Al Haouz (10% chacune). Par ailleurs, les services marchands hors hôtels et restaurants restent le 
premier pourvoyeur de la VA tertiaire dans toutes les régions avec en tête le Grand Casablanca (74,6%) 
pendant la période d’étude. 

Afin de saisir la dynamique de la structure sectorielle des différentes régions, une analyse en composante 
principale (ACP) a permis de dresser une typologie des régions suivant leur ressemblance tout en 
retraçant l’évolution de leurs structures entre 1998 et 2012 et ce, en les représentant sur un plan 
synthétique résumant une partie importante de l’ensemble de l’information (62%). Ce plan constitue, par 
conséquent, un référentiel pour appréhender une éventuelle mutation de l’appareil productif local. 
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Graphique 32 : Mutation des systèmes productifs régionaux entre 1998 et 2012 

  

Source : Calcul DEPF 

La projection des régions sur le plan factoriel, pour les deux années 1998 et 2012, illustre bien la 
modification des typologies des régions le long de cette période pour aboutir à une segmentation moins 
concentrée en 2012, qui témoigne de l’effort de rattrapage consenti par les pouvoirs publics dans la mise 
en œuvre des réformes sectorielles. 

Ainsi, la région du Grand Casablanca est entrée dans un processus de desserrement de certaines activités 
industrielles vers les régions limitrophes telles les régions de Rabat-Salé-Zemmour-Zaer, de Doukala-
Abda et de Chaouia-Ouardigha, qui en profitent pour améliorer leurs positionnements sur la 
cartographie économique nationale. Cette décentralisation industrielle permettrait d’apaiser la pression 
que subissent les équipements et les infrastructures de la région du Grand Casablanca et, par 
conséquent, d’affiner les fonctions métropolitaines de cette région pour se spécialiser davantage dans des 
branches de qualification, telles les industries électriques et électroniques. Elle permettrait aussi à la 
région de mener à bien la mutation de son système productif vers le secteur tertiaire, notamment les 
services rendus aux entreprises et les activités financières entretenant, ainsi, son statut de première place 
financière et commerciale du pays et en aspirant à une position plus importante au niveau continental. 

La région de Souss-Massa-Draa, profitant des avantages tirés de la création du Cluster Agro-
Technologiques en 2006, du Parc Haliopolis en 2010 et de la consolidation de sa capacité touristique, 
s’éloigne de plus en plus des autres régions similaires, en se spécialisant davantage dans les activités 
primaires et le tourisme. 

Quant à la région de Marrakech-Tensift-Alhaouz, elle a amélioré sa position pour se rapprocher de 
Souss-Massa-Draa et ce, en profitant de l’émergence du secteur secondaire impulsée par le 
développement progressif du secteur primaire suite aux aménagements hydrauliques et à la réorientation 
de son appareil productif primaire vers des spécialisations industrielles à forte valeur ajoutée. Cette 
évolution témoigne, également, d’une activité tertiaire prospère suite à la recrudescence de l’activité 
touristique rendant désormais la région la première destination touristique devant Souss-Massa-Draa. 
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La mise en service du port de Tanger-Med et le développement des activités secondaires et tertiaires, 
pour faire de la région de Tanger-Tétouan une nouvelle plate-forme industrielle et commerciale du pays, 
ont permis à la région d’améliorer sa position sur la cartographie économique en suivant l’itinéraire du 
Grand Casablanca. Ce dynamisme que connaît la région pourrait jouer en faveur des régions 
avoisinantes à l’instar du rôle stimulateur que joue la région du Grand Casablanca au centre. 

Par ailleurs, le développement de la pêche dans la région du Sud a profité à la région pour rejoindre la 
position de la région Souss-Massa-Draâ même si l’écart reste encore important. La région de l’Oriental 
est en train de prendre un élan de développement pour se spécialiser dans les activités des secteurs 
primaire et tertiaire, et elle est appelée à soutenir ce rythme en profitant des projets structurants déjà mis 
en œuvre ou en cours telles que le Technopole d’Oujda, l’Agropole de Berkane, le Parc Industriel de 
Selouane et le projet de la Centrale thermo-solaire d'Ain Béni Mathar. En outre, les deux régions de 
Meknès-Tafilalt et Fès-Boulmane ont commencé légèrement leur processus vers la spécialisation dans 
les activités industrielles, mais restent toujours loin de la région du Grand Casablanca. 

4. DES PERFORMANCES IMPORTANTES SUR LE PLAN SOCIAL MAIS DES INÉGALITÉS ET DES 

DÉFICITS PERSISTENT ENCORE 

Les performances économiques enregistrées au cours de ces dernières années au Maroc ont eu des 
retombées positives sur l’amélioration des conditions de vie de la population. Cette amélioration s’est 
consolidée davantage par la mise en place de différents programmes de lutte contre la pauvreté et 
l’exclusion et par l’importance du budget de l’Etat alloué aux secteurs sociaux (54,4% en 2014). Par 
ailleurs, l’engagement du Maroc dans la réalisation des Objectifs du Millénaire pour le Développement 
(OMD) et la consolidation des acquis de l’INDH ont contribué à la réalisation des avancées 
considérables en matière du développement humain. 

En conséquence, le niveau de vie des citoyens s’est amélioré comme en témoigne l’augmentation du 
revenu national brut par habitant qui s’élève à 27.980 dirhams en 2013 contre 15.798 dirhams en 2001, 
soit une progression annuelle moyenne de l'ordre de 5%. Globalement, l’amélioration du niveau de vie 
s’est traduite par une baisse remarquable de la pauvreté et de la vulnérabilité qui sont passées entre 2001 
et 2011, respectivement de 15,3% à 6,2% et de 22,8% à 13,3%. Les performances enregistrées en termes 
de croissance économique ont aussi permis de créer, entre 2001 et 2013, près de 2 millions d’emplois 
nets, ce qui s’est traduit par un recul significatif du taux de chômage de 4,2 points, pour se situer à 9,2% 
en 2013.  

Cependant, la persistance de la vulnérabilité et des inégalités sociales, spatiales et du genre constitue un 
défi majeur à relever afin de pérenniser et de consolider les acquis enregistrés. Ce constat a été évoqué 
dans le discours Royal adressé, le 30 juillet 2014, à la Nation à l'occasion de la Fête du Trône, en 
soulignant clairement que « Si le Maroc a connu des avancées tangibles, la réalité confirme que cette 
richesse ne profite pas à tous les citoyens ». 

4.1. Progrès remarquables en matière de lutte contre la pauvreté, mais des formes 
d’inégalités persistent 

4.1.1. Baisse considérable de la pauvreté 

Une analyse à long terme de la pauvreté de 1985 à 2011 montre un net recul de la pauvreté qui s’est 

poursuivi, mais avec une cadence plus importante durant les années 2000. La pauvreté sous toutes ses 

formes a enregistré, durant cette période, une diminution sans pareil. Ainsi, le taux de pauvreté absolue, 

mesurée à 1 $ US PPA par jour et par personne à l’échelle nationale, a baissé de 3,2 points pour s’établir 

à 0,3% en 2011 contre 3,5% en 1985. Le taux de pauvreté relative a, également, enregistré une baisse 
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importante (près de 15 points), passant de 21% en 1985 à 6,2% en 2011. De même, la profondeur85 de la 

pauvreté est passée de 5,5% à 1,9% et la sévérité86 de la pauvreté de 2,2% à 0,6%.  

La pauvreté et la vulnérabilité deux phénomènes à dominance rurale 

Le taux de pauvreté relative en milieu urbain est passé de 7,6% en 2001 à 3,5% en 2011. En milieu rural, 
la pauvreté a connu une baisse remarquable, passant de 25,1% à 10% durant la même période mais reste 
encore trois fois plus élevée qu’en milieu urbain. De même, bien que le taux de vulnérabilité87 ait reculé 
de 11,8 points, il reste encore élevé dans les zones rurales : 18,7% contre 9,4% dans les zones urbaines. 
En milieu urbain, le recul n’a été que de 7,2 points. 

En effet, pour un poids démographique de 41,8%, le milieu rural regroupe 67,5% des pauvres et 58,8% 
des vulnérables. La baisse sensible de la vulnérabilité entre 2001 et 2011 (de 22,8% à 13,3%) n’a pas 
largement creusé les disparités sociales et a permis de maintenir les inégalités à leur niveau de l’année 
2001. En matière de disparités de la dépense, les 20% les plus aisés consomment 48,1% de la dépense 
totale, alors que les 20% les plus pauvres n’en consomment que 6,5%.  

4.1.2. Persistance des inégalités  

L’indice de Gini, qui mesure ces inégalités, a enregistré en 2011 un niveau (0,408) supérieur légèrement à 
celui enregistré en 1991 (0,393) ou en 2001 (0,406). Cette tendance à la hausse des inégalités 
s’accompagne, par ailleurs, d’une augmentation de leur impact sur la pauvreté. En effet, selon le HCP, 
malgré les performances enregistrées en termes de croissance économique, une hausse des inégalités de 
1% donne lieu à une hausse de la pauvreté de 2,6% en 1985, de 4,1% en 2001 et de 5,9% en 2007. 

Par ailleurs, les 10% les plus riches totalisaient, le long de la période 1991-2011, plus de 30% de la 
consommation totale des ménages, contre 2,6% pour les 10% les plus pauvres. L’allègement, à long 
terme, de ce niveau d’inégalité passe, d’abord, par l’égalité de chances vis-à-vis de l’éducation-formation. 
En 2007, 31,3% de l’inégalité totale des dépenses de consommation est due à la différence entre les 
niveaux scolaires des chefs de ménage, suivie de loin du secteur d’activité (18,7%) et du milieu de 
résidence (11,6%). 

4.2. La promotion de la croissance inclusive est le socle de la nouvelle stratégie nationale 
de l’emploi  

La crise financière de 2008 et ses retombées socioéconomiques ont placé la question de l’emploi au cœur 
des préoccupations mondiales. La reprise inégale de l’économie mondiale et les révisions à la baisse 
successives des prévisions de croissance ont influencé la situation mondiale de l’emploi tant au niveau 
quantitatif qu’au niveau qualitatif. En conséquence, le nombre de chômeurs a augmenté dans le monde 
en 2013 pour atteindre près de 202 millions, soit une hausse de presque 5 millions par rapport à 2012. 
Près de 74,5 millions de jeunes, âgés de 15 à 24 ans étaient au chômage en 2013. Le taux mondial du 
chômage des jeunes a atteint 13,1%, soit près de trois fois celui des adultes. Il est particulièrement élevé 
au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, ainsi que dans certaines régions d’Amérique Latine et 
d’Europe du Sud. 

Au Maroc, la problématique du chômage, notamment des jeunes diplômés, s’impose avec acuité. Il s’agit 
du chômage d'inadéquation quantitative et qualitative dû respectivement au faible contenu en emplois de 

                                                 
85 La profondeur de la pauvreté est l’écart moyen entre le seuil de pauvreté et le niveau de vie des ménages pauvres. Elle indique la distance 

à laquelle les ménages se trouvent par rapport au seuil de pauvreté. 
86 La sévérité de la pauvreté est la moyenne des carrés des écarts entre le niveau de consommation des pauvres et le seuil de pauvreté. Cette 

mesure tient compte des inégalités entre les pauvres, en accordant beaucoup plus de poids aux plus pauvres parmi les pauvres dans la 
mesure de la pauvreté. 

87Proportion de la population non pauvre mais qui risque de le devenir. Selon l’approche de la Banque Mondiale, la dépense par tête de la 
population vulnérable se situe entre le seuil de pauvreté relative et 1,5 fois ce seuil.  
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la croissance économique et au manque de compétences appropriées pour répondre aux besoins des 
entreprises.  

Un contenu insuffisant en emplois de la croissance économique, notamment, de qualité 

La vigueur de l’activité économique a joué un rôle catalyseur dans la génération de l’emploi. La période 
allant de 2002 à 2013 s’est caractérisée par une progression de l'emploi avec une moyenne annuelle de 
1,4% en phase avec la dynamique de l’activité économique (4,6% l’an). De ce fait, près de 158.287 
emplois nets ont été créés en moyenne annuelle et le taux de chômage s’est continuellement réduit pour 
se situer à 9,2% en 2013. 

Graphique 33 : Evolution de la croissance économique et de l’emploi entre 1999 et 2013 

 

Une analyse de la relation entre la croissance et l’emploi au cours de la période 2002-2013 a fait ressortir 
un schéma volatil du contenu88 en emplois de la croissance économique. En moyenne sur la période, une 
augmentation de 1 point de la croissance économique s’est traduite par une hausse de 0,31 point de 
l'emploi. Ce contenu est passé de 0,24 point en 2008 à 0,20 point en 2009 après avoir été de 0,35 point 
sur la période 2000-2007, en lien avec les effets de la crise financière et économique internationale. Au 
niveau sectoriel, les activités tertiaires et le secteur du BTP s’accaparent, à eux seuls, près de 87% des 
emplois créés entre 2002 et 2013. 

Graphique 34 : Création d’emplois par secteur d’activité économique entre 2002 et 2013 (en milliers) 

 

 

                                                 
88 Le concept du contenu en emplois de la croissance économique met en lien la tendance d’évolution de ces deux indicateurs. Il est obtenu 

à travers le calcul des élasticités de l’emploi par rapport au PIB et montre de combien un point de croissance économique engendre une 
croissance de l’emploi. 
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Par ailleurs, le secteur privé est à l’origine de près de 90% des emplois créés. La consolidation de ce 
secteur par le soutien à l’investissement, l’encouragement de l’entrepreneuriat ou l’élaboration d’un cadre 
juridique pour l’auto-emploi sont autant de défis pour le développement socio-économique que pour la 
création d’un marché du travail plus performant et inclusif. 

Une offre potentielle de travail peu qualifiée sous utilisée qui concerne particulièrement les 
femmes89 

Le développement économique et le développement humain sont de plus en plus conditionnés par le 
niveau et la qualité d’éducation et de formation des populations en âge de travailler. Le Maroc continue 
d’accuser, à cet égard, un retard considérable puisque 59,8% de l’offre potentielle de travail (population 
active âgée de 15 ans et plus) est sans diplôme en 2013. Un peu moins du tiers de la population active en 
âge de travailler ont un diplôme de niveau moyen (27,4%) et seule une personne sur dix a un diplôme de 
niveau supérieur (12,8%).  

Selon les données de l’enquête nationale de l’emploi, moins de la moitié de la population en âge de 
travailler au Maroc (48,3%) participe à l’activité économique en 2013. Par rapport à l’année 2000, ce taux 
a régressé de 4,6 points de pourcentage puisqu’il se situait à 52,9%. Le taux d’activité des hommes oscille 
entre 69% dans les villes et 79,3% dans les campagnes.  

En revanche, le taux d’activité féminin se situe à près de 25,1% en 2013, soit 23,2 points de moins que la 
moyenne nationale. Il est parmi les taux les plus bas de la région du Moyen-Orient et de l’Afrique du 
Nord (MENA).  

Les jeunes diplômés citadins sont les plus touchés par le chômage  

Au Maroc, le taux de chômage a connu une tendance baissière historique, pour se stabiliser à 9,2% en 
2013 contre 13,4% en 2000. Cette évolution s’explique, en partie, par la conjonction de l’augmentation 
du rythme des créations d’emploi de l’économie et des politiques actives de l’emploi engagées ces 
dernières années. Cette situation s’explique, également, par la diminution du taux d’activité de 52,9% en 
2000 à 48,3% en 2013.  

Graphique 35 : Taux de chômage par milieu de résidence entre 2000 et 2013 (15 ans et plus, en %) 

 

Le volume du chômage est évalué à 1,08 million de personnes en 2013, contre 1,37 million de personnes 
en 2000. Pour l’année 2013, les femmes ont représenté 27,8% des chômeurs, en baisse de 1,3 point par 
rapport à 2012. 

Les jeunes sont les plus exposés au chômage qui, en 2013, touche 19,3% des jeunes de 15-24 ans. Ce 
taux demeure particulièrement élevé dans les villes se situant à 36%, soit presque quatre fois le taux de 
chômage national, contre seulement 8,4% en milieu rural.  

                                                 
89 Pour plus de détail en relation avec la présence des femmes dans le marché du travail et les programmes mis en place pour promouvoir 

l’autonomisation économique des femmes, voir Rapport Genre 2015.  
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Les actifs titulaires de diplômes souffrent le plus du chômage relativement aux autres catégories d’actifs. 
Toutefois, le taux de chômage des actifs diplômés de l'enseignement supérieur et celui des actifs ayant 
un diplôme de niveau moyen ont reculé respectivement de 10,1 points et de 11,6 points de pourcentage 
entre 2000 et 2013 pour se situer à 18,8% et 15,1% en 2013 respectivement. En revanche, la baisse du 
taux de chômage des actifs sans diplôme a été moins importante durant cette même période, passant de 
7% à 4,5%. 

Une forte sélectivité à l’entrée du marché du travail et une forte incidence du chômage de 
longue durée 

L'analyse de la structure du chômage selon le type de chômeurs révèle une forte sélectivité des chômeurs 
à l’entrée du marché du travail. Les primo-demandeurs90 d’emploi sont particulièrement touchés par le 
chômage, représentant en 2013 près de 50,4% de l’ensemble des chômeurs. Cette proportion est 
particulièrement élevée chez les chômeurs titulaires d’un diplôme de niveau supérieur, dont trois sur 
quatre n’ont jamais travaillé auparavant.  

Depuis la moitié des années quatre-vingt, le chômage de longue durée est devenu un problème majeur, 
comme en témoigne l’augmentation considérable de la part des chômeurs de plus de douze mois au 
niveau national, passant de 54,7% en 1984 à 64% en 2013. L’incidence de ce type de chômage est 
prépondérante chez les diplômés, en particulier, chez les actifs ayant un diplôme supérieur (78,2%) en 
2013. En revanche, cette proportion n’est que de 45,8% pour les sans diplôme.  

Au niveau national, les actifs chômeurs titulaires d’un diplôme de niveau supérieur mettent en moyenne 
45,4 mois pour décrocher un emploi, suivis des actifs chômeurs titulaires d’un diplôme de niveau moyen 
avec une durée moyenne de chômage de 41,9 mois. Cependant, la durée moyenne de recherche d’un 
emploi chez les actifs chômeurs sans diplôme est de 31,7 mois.  

Une faible intermédiation pour l’emploi 

Selon les données de l’enquête nationale de l’emploi en 2012, deux moyens traditionnels sont utilisés 
pour la recherche de l’emploi par 74,8% des chômeurs : « le contact direct des employeurs» et «les 
personnes parentes et l’entourage». Par contre, la part des chômeurs qui cherchent de l’emploi en 
répondant aux annonces ou en participant aux concours ne dépassent pas 17,8%. Ce constat reflète la 
faible implication des structures d’intermédiation sur le marché de travail. 

De nombreux défis sont donc à relever par l’ANAPEC, dont, notamment, une meilleure couverture du 
territoire et des populations cibles, une professionnalisation et une mise à jour des compétences de ses 
ressources humaines. 

Des mesures pour accroître l’employabilité des demandeurs de l’emploi 

Les pouvoirs publics ont adopté une politique volontariste de lutte contre le chômage basée sur des 
programmes d’insertion spécifiques aux différentes catégories de demandeurs d’emploi (Idmaj, Taehil, 
Moukawalati ...) et d’autres visant l'amélioration de l'employabilité à travers la mise à niveau des 
ressources humaines. L’évaluation de ces initiatives de promotion de l’emploi menées par l’ANAPEC et 
qui visent principalement l'intégration des jeunes dans le marché de l’emploi et la satisfaction des besoins 
des entreprises en ressources humaines, a permis de dégager des résultats globalement positifs. Ainsi, 
depuis leur lancement et jusqu’au août 2014, les programmes Idmaj et Taehil ont permis l’insertion de 
467.493 et 116.266 chercheurs d’emploi respectivement. Par contre, le programme Moukawalati a 
permis la création de 5.916 projets ayant généré près de 16.238 postes d’emploi. 

Evaluation du code du travail après dix ans de mise en œuvre  

L'évaluation du code du travail intervient dans un contexte économique et social, national et 
international caractérisé par des mutations profondes qui nécessitent de la part du Gouvernement et des 
acteurs économiques et sociaux, une reconsidération de la législation qui le régit. Elle doit englober les 

                                                 
90 Les actifs qui entrent sur le marché du travail pour la première fois et cherchent un emploi. 
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aspects liés au contrôle pour identifier les contraintes relatives aux prérogatives et aux tâches des services 
responsables du contrôle et de son application.  

Dix ans après son entrée en vigueur, la conférence nationale91 sur le code du travail a appelé à un recours 
plus fréquent aux conventions collectives92 comme outil de consolidation d'un climat social sain. Ces 
conventions collectives peuvent contribuer considérablement au renforcement des relations de travail, à 
l'amélioration des conditions de travail et à la consolidation de la stabilité des entreprises. 

Le code du travail nécessite une lecture minutieuse pour une meilleure application des dispositions de la 
Constitution, en matière des droits essentiels du travail, à savoir notamment, la liberté syndicale, la 
promotion de la consultation collective et la législation du droit de grève et du droit au travail. L'accent a 
été mis sur la nécessité de garantir les moyens de contrôle et de coordination entre les Ministères en vue 
d'assurer une mise en application réussie du code du travail. 

La nouvelle stratégie intégrée pour l’emploi décent 

La lutte contre le chômage et la promotion de l’emploi, surtout au profit des jeunes, constituent une 
priorité et une préoccupation majeures du Gouvernement. Dans ce sens, le Ministère de l’Emploi et des 
Affaires Sociales a déclenché un processus de concertation des partenaires avec l’appui du BIT et ce, en 
vue d’élaborer une vision globale de la prise en charge de la problématique de l’emploi, dans le cadre 
d’une véritable Stratégie Nationale de l’Emploi (SNE), innovante et concertée.  

L’élaboration de cette stratégie a nécessité la réalisation d’une étude diagnostique de la situation de 
l’emploi qui constitue un préalable à la formulation de la SNE. Le diagnostic a montré que la situation 
du marché du travail est incompatible avec les objectifs de développement du pays et exige le passage 
d’une logique de programmes d’emploi limités vers une nouvelle vision de l'action publique dans le 
domaine de l’emploi. 

Par ailleurs, l’étude diagnostique a permis d’identifier des objectifs stratégiques à l’horizon 2025 qui 
rompent avec la situation actuelle et favorisent une dynamique volontaire de création d’emplois 
productifs et décents. Ces objectifs stratégiques, qui tiennent compte des dimensions aussi bien spatiales, 
générationnelles que de genre, sont fortement dépendants et se présentent comme suit :  

 Une meilleure prise en compte de l’emploi dans les politiques transversales et sectorielles nationales 
et le renforcement de la création d’emplois par l’intermédiaire du secteur privé. Il s’agit 
essentiellement des politiques macroéconomique, fiscale et commerciale qui encouragent la 
modernisation de l’économie et contribuent au renforcement de la compétitivité des entreprises ; 

 La valorisation du capital humain à travers des actions en amont pour améliorer les performances 
des systèmes de formation initiale, fondamentale, technique, professionnelle et supérieure. Il s’agit 
d’améliorer, d’une part, les différentes sortes de compétences acquises et d’autre part, les formations 
professionnelles au niveau du secondaire et du supérieur et de les rendre plus proches des 
qualifications demandées sur le marché du travail ; 

 Le suivi des dispositifs ciblés de la politique active de l’emploi et l’amélioration du fonctionnement 
du marché du travail, suite à la valorisation des programmes d’appui aux micros entreprises, l’appui 
à l’auto emploi, aux activités génératrices de revenus et aux travaux publics ; 

 Le renforcement du cadre institutionnel de mise en œuvre, de suivi et d’évaluation de la SNE.  

                                                 
91 Conférence organisée par le MEAS en partenariat avec le BIT le 22 et 23 septembre 2014 à Rabat, sous le thème «le code du travail, dix 
ans après son entrée en vigueur: entre les exigences du développement économique et la garantie du travail décent ». 
92 La séance inaugurale de cette conférence a été ponctuée par la signature d'une convention collective de travail entre la société "IBM 

Tanger" et l'Union marocaine du travail, étalée sur 3 ans et stipulant des droits syndicaux, l'organisation du dialogue social, la 
réglementation de l'emploi et ses conditions, les œuvres sociales, entre autres. 
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4.3. Education et formation : Un enjeu du développement humain au Maroc 

Le développement humain et la lutte contre la pauvreté passent nécessairement par la valorisation des 
ressources humaines, d’où l’importance de l'éducation et de la formation. L'accès aux systèmes éducatifs 
est dès lors un facteur déterminant du développement humain, dont l'impact s'inscrit dans le long terme. 
En plus de son impact direct sur la santé (une hausse d'un point du pourcentage de femmes scolarisées 
augmente de 0,3 point le taux de survie des enfants de moins de 5 ans) et sur l’amélioration de revenu, 
l'éducation permet également d'améliorer la participation démocratique, de lutter contre les 
discriminations et d'améliorer la croissance. 

4.3.1. Développement humain au Maroc : la qualité de l’éducation est à l’origine du retard 
accusé 

Selon le rapport Mondial de Développement Humain 2014, le Maroc est classé à la 129ème position sur 
un échantillon de 187 pays avec un Indice de Développement Humain (IDH) de l’ordre de 0,617. Le 
classement du Maroc a évolué par rapport à l’année 2012, en gagnant deux places au niveau du 
classement à l’IDH et en enregistrant une croissance annuelle moyenne de 1,23% durant la période 
2000-2013. 

L’analyse des données statistiques publiées par le PNUD en 2014 révèle que l’éducation au Maroc 
constitue le principal obstacle entravant la réalisation de bonnes performances en termes de 
développement humain. En effet, le Maroc est classé à la 133ème position sur 187 pays dans le domaine 
de l’éducation93 alors qu’il se classe, respectivement, à la 110ème et 116ème position dans le domaine de la 
santé et du niveau de revenu. Une comparaison par rapport aux pays de l’échantillon révèle l’étendue du 
retard accusé par le Maroc dans ce domaine. 

4.3.2. Education nationale : des avancées quantitativement appréciées mais 
qualitativement faibles94 

La part du PIB consacrée aux dépenses publiques dans l'éducation montre que le Maroc, avec une part 
de 6,4% en 2012, dépasse plusieurs pays à économie similaire (Tunisie : 5,6%, Turquie : 2,8%, Jordanie : 
4,9%, Chili : 4,5%). Toutefois, malgré cet effort, la rentabilité interne et externe du système éducatif 
national demeure en deçà des aspirations et les disparités entre les sexes et entre les régions persistent 
encore.  

Durée de la scolarité 

Au Maroc, le nombre moyen d'années de scolarité de la population âgée de 15 ans et plus a 
graduellement augmenté pour atteindre 4,4 années en 201095 contre moins d’une année durant les années 
soixante. Toutefois, cette durée reste largement inférieure à celle enregistrée dans certains pays 
émergents (9,5 en Malaisie, 8,6 en Jordanie, 6,5 en Turquie et en Tunisie). 

Il est à souligner que les investissements dans l'éducation publique ont eu plus de retombées positives 
sur les femmes. Ainsi, le nombre moyen d'années de scolarité des femmes âgées de 25 ans et plus est 
passé de 0,7 an en 1980 à 3,8 ans en 2010. 

Taux de scolarisation 

L’amélioration de la durée de scolarité est imputable aux performances enregistrées au niveau des taux 
de scolarisation, tous cycles confondus. Au niveau du primaire, le taux spécifique de scolarisation s’est 
situé à 99,5% au niveau national et à 99,1% pour les filles en 2013-2014. En milieu rural, il a atteint 
globalement 100,8% et 101% pour les filles durant la même période. 

                                                 
93Approché par un indice combiné regroupant la durée moyenne de scolarisation et la durée de scolarisation prévue. 
94

 
Pour plus de détail, voir le Rapport Budget Genre 2015. 

95Source : rapport sur le développement humain 2013, PNUD : L’essor du Sud : Le progrès humain dans un monde diversifié, 2013.  
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Pour ce qui est de l’enseignement collégial, le taux spécifique de scolarisation a atteint globalement 
87,6% et 83,1% pour les filles en 2013-2014 contre 60,3% et 52,7% respectivement en 2000-2001. En 
milieu rural, ce taux a atteint 69,5% globalement et 61,5% pour les filles en 2013-2014 contre 37,5% et 
27,9% respectivement en 2000-2001.  

Quant au taux spécifique de scolarisation du niveau secondaire qualifiant, il a enregistré une nette 
amélioration passant globalement de 37,2% en 2000-2001 à 61,1% en 2013-2014 et de 32,2% à 55,6% 
pour les filles sur la même période.  

Ce bilan positif, en termes quantitatifs, trouve appui dans les efforts menés pour élargir l’offre éducative 
et renforcer le soutien social aux élèves et à leurs familles à travers la généralisation du programme d’aide 
monétaire directe «Tayssir» qui a contribué à la baisse du taux d’abandon scolaire de 57% dans les 
établissements ciblés96. De même, environ 4 millions d’élèves ont bénéficié de l’Initiative Royale « 1 
million de cartables » au titre de l’année scolaire 2013-2014, dont en moyenne 45,5% des filles. 

Qualité de l’éducation97 

Les performances obtenues dans les tests standards internationaux témoignent de la faiblesse de la 
qualité du système éducatif national. Ces tests portent, entre autres, sur la qualité de l’enseignement 
primaire, la qualité de l'enseignement des mathématiques et des sciences, la qualité de la gestion des 
écoles, l’accès à l’Internet dans les écoles et l’étendue de la formation du personnel. Ainsi, selon les 
résultats de l’enquête TIMSS98 2011, le Maroc est classé à l’avant dernière position sur 52 pays de 
l’échantillon étudié99 pour ce qui concerne les tests en mathématiques au niveau de la quatrième année 
du primaire.  

Malgré les efforts déployés en faveur de la généralisation de l'accès à l'éducation à tous les niveaux du 
système éducatif, les résultats moins performants des élèves marocains aux tests internationaux 
soulèvent la question fondamentale de l'échec de l'acquisition des aptitudes élémentaires nécessaires 
pour poursuivre les apprentissages, par les études ou en travaillant. 

Abandon scolaire et analphabétisme 

Le taux d’abandon scolaire a connu une baisse au niveau des trois cycles d’enseignement entre 2008-
2009 et 2011-2012. Ainsi, ce taux a atteint en 2011-2012, 1,9% au primaire, 9,3% au collégial et 8,7% au 
qualifiant. 

Parallèlement, selon le HCP, le taux d’analphabétisme de la population âgée de 10 ans et plus a atteint 
36,7% en 2012 contre 43% en 2004, avec une forte concentration du fléau dans le milieu rural (51,2%) 
et chez les femmes (47,6%). Cette amélioration s’explique en partie par l'augmentation du nombre des 
bénéficiaires des programmes d'alphabétisation, qui est passé de 656.307 (dont 84% des femmes) en 
2008-2009 à 769.402 (dont 88,7% des femmes) en 2012-2013. 

Vers un redressement du système éducatif national  

Le Gouvernement, dans le cadre de l’accélération de l’achèvement de la réforme du système d’éducation 
et de formation, a élaboré un Plan de Développement Stratégique pour la période 2013-2016. Ce plan 
s’articule autour de cinq domaines clés à savoir l’offre scolaire, la qualité de l’enseignement, les 
établissements scolaires, la gouvernance ainsi que les ressources humaines. L’objectif recherché est de 
réhabiliter le système de l’éducation et de la formation en adoptant une nouvelle logique fondée sur la 
réactivité des apprenants et axée sur le renforcement de leurs compétences propres. 

 

                                                 
96Cette baisse concerne les deux années pilotes 2008-2010 du programme Tayssir.  
97Source : Forum économique mondial, 2012-2013. 
98 Trends in International Mathematics and Science Study. 
99 Au niveau de la 2ème année du collège, le Maroc a devancé en mathématiques deux pays Oman et le Ghana ; et en sciences seulement le 

Ghana sur 45 pays participants. 
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Développement de la Formation Professionnelle au Maroc 

Le secteur de la Formation Professionnelle (FP) constitue un levier déterminant pour répondre aux 
besoins en compétences des entreprises et améliorer l’employabilité de la population active. Au cours de 
ces dernières années, ce secteur s’est consolidé comme en témoigne l’évolution de l’effectif des 
stagiaires, au titre de l’année 2013/2014, qui a atteint 319.586, contre 301.463 en 2012/2013, soit une 
augmentation de 6%. 

Pour ce qui est du dispositif de la FP, l’appareil de formation compte, au titre de l’année 2013/2014, 
près de 1.934 établissements, dont 1.417 relèvent du secteur privé et 517 établissements relèvent du 
secteur public. Ce renforcement du dispositif de la FP a concerné l'ensemble des secteurs émergents de 
l'économie, en donnant la priorité aux secteurs liés au Pacte National pour l'Emergence Industrielle par 
la création d’instituts spécialisés de formation dans les métiers de l’Automobile, l’Aéronautique, 
l’Agroalimentaire, l’Electronique, l’Offshoring et le Textile, ainsi que le secteur des Energies 
Renouvelables et de l’efficacité Energétique. 

Par ailleurs, la nouvelle stratégie adoptée pour le développement de la FP a pour objectif de mettre en 
place un système de FP flexible, ancré dans le milieu professionnel et capable de satisfaire les besoins de 
développement économique et social de notre pays et de disposer d’une plateforme de contractualisation 
avec les différents intervenants dans l’opération de la formation et de qualification du capital humain.  

4.4. Principales réalisations du secteur de la santé 

Des progrès significatifs ont été enregistrés au niveau du secteur de la santé. Toutefois, la disponibilité 
des ressources humaines médicales et paramédicales, la réduction des disparités au niveau de l’accès aux 
soins de santé entre le milieu urbain et rural et au niveau des zones enclavées, représentent des défis 
importants auxquels le secteur de la santé doit faire face. 

4.4.1. Offre de soins : des défis à relever 

L’encadrement médical poursuit son amélioration avec un nombre d’habitants par médecin de l’ordre de 
1.630 en 2011 contre 2.252 habitants par médecin en 2001.  

Le taux d’encadrement paramédical connaît une relative stagnation et s’est établi à 1.109 habitants par 
infirmier en 2011 contre 1.105 en 2001, en progression de 0,4% seulement en une décennie. Les besoins 
en personnel médical et paramédical s’établiraient actuellement à 6.000 médecins et 9.000 infirmiers. 

Pour ce qui est de l’offre de soins de santé de base, celle-ci a poursuivi sa progression pour atteindre 
2.759 Etablissements de Soins de Santé de Base (ESSB) en 2013, en hausse de 1,4% en moyenne 
annuelle sur la période 2001-2013. D’où la baisse régulière du nombre d’habitants par ESSB qui s’est 
établi à 11.943 habitants par ESSB en 2013 contre 12.400 en 2001. 

Le nombre d’établissements hospitaliers a enregistré, quant à lui, une évolution positive, passant de 120 
en 2001 à 143 en 2013 avec une capacité litière de 21.490 lits. Si l’on ajoute l’offre litière des cliniques 
privées (7.973 lits), la capacité totale atteint 29.707 lits, en hausse annuelle moyenne de 1,5% depuis 
2001. L’inauguration par sa Majesté le Roi Mohammed VI du Centre Hospitalier Universitaire d’Oujda, 
le 23 juillet 2014, devrait renforcer la capacité litière de 653 lits supplémentaires. 

Les efforts importants engagés en matière d’infrastructures demeurent, néanmoins, insuffisants et la 
problématique d’accès des populations enclavées aux services de soins reste toujours posée puisque 20% 
de la population se trouve à 10 kilomètres d’un établissement de santé le plus proche. 

Face à cette situation, le Gouvernement a encouragé le développement de la couverture sanitaire mobile 
qui permet de dispenser périodiquement des soins de proximité aux populations des localités enclavées. 
Globalement, une amélioration générale de l’état de santé de la population est à constater avec une 
hausse continue de l’espérance de vie à la naissance et une amélioration importante des indicateurs de 
mortalité. 
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4.4.2. Amélioration importante des indicateurs de mortalité et de l’espérance de vie à la 
naissance  

L’amélioration des conditions de vie et les programmes de prévention contre les maladies, ont agi 
positivement sur l’espérance de vie à la naissance qui a enregistré une amélioration continue, pour 
atteindre 74,8 ans en 2010, soit un gain de près de 5 ans en une décennie. Des effets positifs ont été 
constatés, également, au niveau des indicateurs de mortalité. En effet, le taux de mortalité maternelle a 
baissé de plus de moitié par rapport à l’année 2003-2004 pour se situer à 112 pour 100.000 naissances 
vivantes en 2009-2010, soit un recul de 50,7%. Néanmoins, les disparités par milieu de résidence restent 
importantes avec des taux de mortalité maternelle nettement supérieurs en milieu rural, soit 148 pour 
100.000 naissances contre 73 pour 100.000 naissances vivantes en milieu urbain.  

L’amélioration des indicateurs de suivi de la grossesse et de l’accouchement, une meilleure prise en 
charge des soins obstétricaux d’urgence et la gratuité de l’accouchement dans les hôpitaux publics ont 
contribué de manière significative à la réalisation de ce résultat.  

La mortalité infantile a, également, enregistré une baisse importante et a atteint 28,8 pour 1.000 
naissances vivantes pour les enfants de moins d’un an en 2011 (40 en 2003-2004) et 30,5 pour 1.000 
pour les enfants de moins de 5 ans (47 pour 1.000 en 2003-2004). A noter, qu’en dépit des baisses 
importantes enregistrées, les niveaux de mortalité maternelle et infantile demeurent élevés par rapport à 
des pays à niveau économique comparable. 

4.4.3. Principales mesures entreprises dans le cadre de la mise en œuvre de la stratégie 
sectorielle de la santé 

Dans le cadre de la mise en œuvre de la stratégie sectorielle de la santé 2012-2016100, plusieurs actions 
importantes ont été concrétisées durant l’année 2014. Il s’agit de la poursuite des efforts de 
généralisation de la Couverture Médicale de Base, la mise en œuvre effective de la baisse des prix des 
médicaments et l’adoption du projet de loi relatif à l’exercice de la médecine.  

Elargissement de la couverture médicale de base 

Entrée en vigueur en 2005, l’AMO couvre une population d’environ 7,6 millions de bénéficiaires en 
2012 dont 4,7 millions de personnes du secteur privé et 2,9 millions du secteur public. Les bénéficiaires 
actifs représentent près de 6,2 millions de personnes, soit plus de 80% de l’ensemble des bénéficiaires. 
Les principaux enjeux pour l’AMO demeurent l’élargissement de la couverture médicale aux 
indépendants et aux étudiants qui représentent 38% de la population cible. 

Par ailleurs, la généralisation effective du Régime d’Assistance Médicale pour les personnes démunies 
(RAMED) a permis d’atteindre un nombre de bénéficiaires 7,28 millions de personnes à fin août 2014, 
soit 2.690.641 de foyers détenteurs de cartes RAMED et un taux de couverture de 86%. A noter que 
82% des bénéficiaires sont en situation de pauvreté, ce qui dépasse largement les prévisions initiales 
(45%). Il est à relever aussi le taux relativement faible de retrait des cartes pour les vulnérables puisque 
47% des cartes RAMED de ces derniers n’ont pas été retirées.  

Pour ce qui est des contributions au RAMED, le montant cumulé de ces contributions s’est établi à près 
de 56 millions de dirhams à fin décembre 2013 pour les personnes en situation de vulnérabilité et à 284,5 
millions de dirhams pour les collectivités locales. 

Baisse des prix des médicaments 

La problématique du médicament est devenue un enjeu majeur au Maroc ces dernières années. Elle 
touche à la fois la question du prix du médicament, le taux de pénétration du générique et la disponibilité 

                                                 
100 Cette stratégie comprend sept axes: (1) L’amélioration de l’accès aux soins et de l’organisation des services, (2) Le renforcement de la 
santé de la mère et de l’enfant, (3) La promotion de la santé des populations à besoins spécifiques, (4) Le renforcement de la surveillance 
épidémiologique et développement des vigilances sanitaires, (5) Le développement du contrôle des maladies non transmissibles, (6) Le 
développement et maîtrise des ressources stratégiques de la santé et (7) L’amélioration de la gouvernance du système de santé. 
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des médicaments dans le secteur public et la rationalisation de leur gestion et leur usage.  

En effet, les médicaments et les biens médicaux absorbent, à eux seuls, 31,7% des dépenses du système 
national de santé et représentent 50% des dépenses des ménages en matière de santé selon les Comptes 
Nationaux de la Santé 2010. De plus, le poste des médicaments s’accapare 47,3% du total des 
remboursements des organismes d’assurance maladie. 

Dans ce cadre et afin d’améliorer l’accès de la population aux médicaments, le Ministère de la Santé a 
procédé à une révision à la baisse des prix des médicaments conformément aux nouvelles conditions et 
modalités de fixation des prix des médicaments (décret n°2-13-852, 18 décembre 2013)101.  

Cette baisse des prix, effective à compter du 9 juin 2014, a concerné 1.570 (320 en 2013 et 1.250 en 
2014) médicaments princeps et génériques, ce qui représente 30% du total des médicaments vendus au 
Maroc. Elle varie entre 20% et 80% pour 656 médicaments et les médicaments dispensés pour le 
traitement du cancer sont particulièrement concernés. 

Promouvoir l’investissement privé dans la santé 

Compte tenu des défis de plus en plus importants auxquels le secteur privé est confronté et devant 
l’importance des exigences d’efficacité, de qualité et d’efficience des systèmes de soins, un projet de loi 
modifiant la Loi 10-94 relative à l’exercice de la médecine a été adopté. 

Cette loi apporte des nouveautés importantes par rapport à la loi précédente. En effet, elle ouvre de 
nouvelles possibilités d’exercice en accordant l’autorisation d’exercer au médecin étranger né au Maroc 
et y ayant résidé pendant une durée supérieure ou égale à 10 ans.  

Par ailleurs, la loi actualise les dispositions relatives au cabinet médical en autorisant la création de 
cabinets de groupe dont il définit les modalités de création et de fonctionnement. Le texte reconnaît 
aussi pour la première fois la possibilité pour un médecin titulaire d’un cabinet médical d'accepter la 
collaboration d'un confrère qui n'a pas d'adresse professionnelle. Il lui accorde, entre autres, la possibilité 
de recourir pour une période déterminée à un médecin assistant en cas de maladie ou pour des besoins 
de santé publique.  

De plus, la loi renforce l’inspection en introduisant le contrôle continu de conformité des cabinets aux 
normes techniques avec préavis de 3 mois à la charge des conseils régionaux de l’ordre et l’inspection 
inopinée conjointement par les inspecteurs de l’administration et de l’ordre. Elle prévoit aussi l’audit 
régulier des cliniques et des établissements assimilés au moins une fois tous les trois ans. Elle introduit, 
par ailleurs, l’obligation pour les médecins exerçant en cabinet ou en clinique de souscrire à une 
assurance couvrant leur responsabilité civile pour leurs actes médicaux. 

Pour le volet investissement, la loi distingue entre l’investissement qui peut être non médical et le 
monopole médical qui relève exclusivement du médecin. Mais la mesure la plus importante est sans 
doute la possibilité pour une société commerciale constituée de non ou de médecins ou pour toute autre 
personne morale de droit privé poursuivant un but non lucratif de détenir ou d’avoir des parts dans le 
capital d’une clinique. 

4.5. INDH : un vecteur de développement humain bien ciblé 

L’évaluation102 de la première phase de l’INDH qui couvre la période 2005-2010, centrée sur l’analyse 
globale des projets de l’INDH ainsi que sur la mesure de leur impact sur les populations-cibles, a permis 
de faire ressortir des performances, des insuffisances et des dysfonctionnements de l’Initiative. 

S’agissant des apports de l’Initiative, il y a lieu de signaler qu’au terme de cette période, près de 22.000 
projets ont été réalisés avec un investissement de 14,1 milliards de dirhams. La Contribution de l’INDH, 

                                                 
101 Prix fabriquant hors taxe le plus bas en vigueur dans un échantillon de 6 pays (Arabie Saoudite, Belgique, Espagne, France, Portugal et 

Turquie) auquel s’ajoutent les marges de distribution (grossiste répartiteur, officine) et la TVA, le cas échéant. 
102 Rapport ONDH : « Evaluation des réalisations de la première phase de l'INDH (2005-2010) et de leurs effets sur les populations 

cibles », avril 2013. 
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estimée à 8,4 milliards de dirhams, a entraîné un effet de levier de 41%. Ainsi, en moyenne annuelle, un 
montant équivalent à 0,4% du PIB, a été redistribué entre 2005 et 2010. De même, la dynamique 
participative inhérente à l’INDH a favorisé l’émergence de nouvelles élites locales, mieux instruites et 
plus représentatives des jeunes et des femmes. 

Face à ces éléments positifs, l’analyse a soulevé un certain nombre d’entraves qui ont impacté le bon 
fonctionnement de l’Initiative. Il s’agit, entres autres, de la non concordance de distribution des 
ressources de l’INDH aux populations cibles, par rapport aux critères de pauvreté définis. En effet, les 
dotations de l’INDH par habitant ciblé, au lieu de suivre une courbe ascendante en fonction du taux de 
pauvreté provinciale, sont plus élevées dans les provinces où le taux de pauvreté se situe entre 10% et 
20% et décroissent paradoxalement dans les provinces où ce taux est supérieur à 20%. Ce constat 
appelle à un affinement de la méthode de ciblage géographique de l’INDH afin d’apporter des réponses 
plus adaptées aux besoins des populations cibles.  

L’évaluation a montré, également, qu’en milieu rural, l’INDH ne semble pas avoir eu d’impact 
significatif sur l’accès aux infrastructures et services de base, bien que cela ait été annoncé parmi les 
principaux objectifs de l’Initiative. Cependant, il convient de noter que les programmes nationaux de 
raccordement aux services de l’eau et de l’électricité, ont touché presque toutes les zones rurales, INDH 
et non INDH confondues, à un rythme soutenu, notamment depuis le début des années 2000. 

Par ailleurs, outre les 4 programmes de la première phase, la deuxième phase de l’INDH (2011-2015) 
s’est vue renforcer par un programme dédié à la mise à niveau territorial. Ce dernier a contribué, depuis 
son lancement en 2011, à la réalisation de 684 km de routes, à la construction de 17 bâtiments artistiques 
et de 470 logements pour les enseignants et 61 logements pour les cadres de la santé, au raccordement 
aux services de l’eau (127 douars et 252 projets goutte-d’eau) et de l’électrification (1000 douars), à la 
mise en œuvre de 27 centres sanitaires et l’achat de 31 ambulances. 

Globalement, depuis le lancement de l’INDH en 2005 jusqu’à fin 2013, le bilan technico-financier de 
l’INDH est satisfaisant. Ainsi, plus de 8 millions de bénéficiaires directs et indirects ont été touchés par 
la réalisation de plus de 34.963 projets et de 6.110 actions de développement, dont 6.525 activités 
génératrices de revenus et plus de 9.500 associations et coopératives partenaires. La réalisation de ces 
projets a nécessité 24,8 milliards de dirhams d’investissement, dont 14,8 milliards de dirhams au titre de 
la contribution de l'INDH. 

Au cours des huit premiers mois de 2014, plus de 4.000 projets ont été programmés, ventilés comme 
suit : 

Tableau 3 : Bilan de l’INDH durant les huit premiers mois de 2014 

Programmes 
Nombre de 

projets 
Montant global 
(Millions Dhs) 

Part INDH 
(Millions Dhs) 

Nombre 
Bénéficiares 

Lutte contre la pauvreté dans le 
milieu rural 

1785 734,5 351,7 130.158 

Lutte contre l’exclusion sociale 
dans le milieu urbain 

1340 653,2 408,5 200.249 

Lutte contre la vulnérabilité 530 589 425,7 115.741 

Programme transversale 410 565,5 242,3 37.681 

Total 4065 2542,2 1428,2 483.829 

Source : Coordination nationale de l’INDH 

4.6. Vers une économie sociale et solidaire innovante et potentielle 

Face aux transitions et aux mutations que connaît le monde, à la crise économique et sociale et à 
l’augmentation des déficits publics, l'économie sociale et solidaire (ESS) est aujourd'hui présentée 
comme recelant des gisements potentiels d'innovation sociale, d'activités et d'emplois à conforter.  
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Toutefois, les défis à relever consistent à renouveler le regard porté sur l'ESS en s'interrogeant sur son 
rôle et son inscription effective et potentielle dans les dynamiques de développement local.  

Le débat autour de la promotion de cette économie alternative a été initié au Maroc il y a quelques 
années, pour aboutir à l’élaboration d’une nouvelle loi sur les coopératives, votée au Parlement en juillet 
2014. Cette loi103 vise à doter les coopératives d’un cadre juridique qui leur permettra d’atteindre leurs 
objectifs, d’optimiser leur rentabilité et de les encourager à se transformer en entreprises structurées et 
compétitives.  

Le Maroc compte près de 12.646 coopératives à fin avril 2014, regroupant plus de 448.000 adhérents. 
Les coopératives agricoles s’accaparent la part la plus importante, avec 66%, suivies de celles d’artisanat 
(15%) et d’habitat (9%). Selon les estimations de l’Office de Développement de la Coopération 
(ODCO), la contribution du secteur au PIB se situe à moins de 2%, avec un taux de pénétration de 4%. 
Ce dernier est lié au nombre de coopérateurs par rapport à la population, dont la moyenne 
recommandée au niveau international est de 10%. 

4.7. Le dialogue social : un moyen privilégié pour instaurer la paix sociale 

La Constitution de 2011 a fait de la démocratie participative l’un des fondements du système 
constitutionnel du Royaume, à travers la participation conséquente des acteurs sociaux à l'élaboration 
des politiques publiques, à leur mise en œuvre et à leur évaluation, tel que prévu au chapitre 13 de la 

Constitution. Dans ce cadre, la promotion du dialogue social qui implique le Gouvernement et ses 
partenaires économiques et sociaux, joue un rôle essentiel dans la consolidation du processus 
démocratique et le renforcement de la paix sociale.  

À la lumière de ce qui précède et conformément au programme gouvernemental, plusieurs réunions ont 
été tenues avec le Gouvernement et ses partenaires sociaux pour consolider la paix sociale instaurée et 
pour débattre sur les principaux dossiers sociaux afin de parvenir à des solutions mutuellement agréées. 

Dans ce cadre, le Gouvernement s’est engagé à respecter ses engagements relatifs à l'accord du 26 avril 
2011 et les conventions sectorielles qui ont suivi, en allouant 24,8 milliards de dirhams pour la période 
2012-2014. Par ailleurs, de nombreuses mesures ont, également, été prises pour améliorer la situation de 
l'emploi et la protection sociale en faveur des salariés du secteur privé, notamment l’augmentation du 
SMIG de 10%, dont 5% à compter du 1er juillet 2014 et 5% à partir du 1er juillet 2015 et la 
revalorisation du salaire minimum dans le secteur de la fonction publique pour atteindre 3000 dirhams 
net mensuel et le relèvement du seuil minimal de la pension de retraite dans le secteur privé.  

4.8. Les OMD et les priorités de l’après 2015 

Depuis le lancement du processus des OMD en 2000, le Maroc a réalisé d’importants progrès dans 
l’atteinte des objectifs fixés en 2015. Cependant, des variations ont été enregistrées en termes de rythme 
de réalisation par rapport à chaque objectif. A l’approche de l’échéance, les réflexions se tournent 
actuellement vers les priorités à fixer pour l’après 2015. 

4.8.1. Les objectifs déjà atteints 

Au niveau de l’objectif 1, les résultats obtenus, dans le domaine de la lutte contre la pauvreté, sont très 
positifs avec des taux de réalisation des valeurs cibles dépassant l’objectif. Ainsi, le taux de pauvreté à 

                                                 
103 Ce texte définit la coopérative comme «un groupement de personnes (physiques ou morales) qui conviennent de se réunir pour créer 
une entreprise leur permettant la satisfaction de leurs besoins économiques et sociaux et qui est gérée conformément aux valeurs et 
principes fondamentaux mondialement reconnus en matière de coopération». Il prône une simplification de la procédure de constitution 
des coopératives et la suppression de l’agrément préalable à l’exercice, de même qu’il renforce la transparence et la promotion de la bonne 
gouvernance par l’institution d’un registre national et des registres locaux d’immatriculation des coopératives, de transcription des 
événements importants dans leur évolution en vue de crédibiliser leur image.  
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moins de 1 dollar par jour et par personne a enregistré une baisse importante de 3,5% en 1990 à 0,3% en 
2011 pour une valeur cible de 1,8% en 2015. 

En matière de lutte contre la faim, les efforts importants menés dans ce domaine ont permis au Maroc 
de réduire significativement le phénomène et d’atteindre l’objectif fixé en 2015 deux ans avant 
l’échéance puisque le Maroc a baissé de moitié son taux de malnutrition.  

Au niveau de l’objectif 6 « Combattre le VIH/SIDA et autres maladies », la cible visant à éliminer le 
paludisme d’ici 2015 est considérée comme étant atteinte depuis 2006 puisque le Maroc n’a plus 
enregistré depuis cette date de cas de paludisme autochtone. 

4.8.2. Les cibles présentant de bonnes perspectives d’atteinte de l’objectif 

Au niveau de l’objectif 2, « Assurer l’éducation primaire pour tous », la cible visant à donner à tous les 
enfants garçons et filles les moyens d’achever un cycle complet d’études primaires présente de fortes 
perspectives de réalisation avec des taux de scolarisation dans le primaire s’établissant à 99,5% en 2013-
2014. Des efforts importants restent, néanmoins, à déployer pour améliorer les taux de scolarisation 
dans l’enseignement collégial et secondaire.  

Quant à l’objectif 3 « Promouvoir l’égalité des sexes et l’autonomisation des femmes », les résultats en 
termes de parité au niveau de l’enseignement primaire et secondaire sont encourageants avec des taux de 
parité s’établissant à 91% dans l’enseignement primaire et à 92,3% dans l’enseignement secondaire.  

4.8.3. Les cibles nécessitant un effort supplémentaire pour l’atteinte des objectifs 

En matière d’alphabétisation, en particulier en milieu rural, le Maroc est encore loin de l’objectif, avec un 
taux d’alphabétisation de la population âgée de 10 et plus de l’ordre de 63,3% au niveau national et de 
48,8% en milieu rural en 2012, pour une valeur cible de 80% en 2015.  

Des efforts supplémentaires sont, également, à déployer dans le domaine de l’égalité des sexes, en 
particulier au niveau de l’emploi et de l’accès aux postes politiques. Le taux d’activité féminin demeure 
insuffisant puisque il ne représente que 25,1% de la population active en 2013. L’accès au marché du 
travail reste aussi plus difficile pour les femmes qui souffrent plus du chômage que les hommes : 9,6% 
contre 9,1% pour les hommes. 

Quant à l’accès des femmes aux centres de décision, celui-ci reste faible malgré les avancées réalisées. 
Ainsi, le nombre des femmes ministres est passé de 4 en 1993 à 7 en 2007 pour baisser à 5 en 2009 et à 
un en 2011 avant de remonter à 6, suite au remaniement ministériel d’octobre 2013. Dans le domaine de 
la fonction publique, le taux des femmes ayant des postes de responsabilité a atteint 16% en 2012.  

Au niveau des objectifs 4 et 5, une multiplication des efforts fournis est nécessaire pour atteindre 
l’objectif et ce, en dépit des progrès importants réalisés : baisse de la mortalité de moins de 5 ans de plus 
de moitié et de la mortalité maternelle de 66,3% par rapport à l’année de base.  

La tuberculose continue aussi à poser un grand problème de santé publique même si son incidence a 
tendance à diminuer : 83 cas pour 100.000 habitants en 2012 contre 113 pour 100.000 cas en 1990. 

4.8.4. Les priorités de développement pour l’après 2015 

Face à l’importance des défis auxquels notre pays doit faire face pour respecter ses engagements en 
matière d’OMD et à l’approche de l’année 2015, les priorités retenues pour l’après 2015 à l’issue d’un 
processus de consultation, s’inscrivent en continuité avec les OMD actuellement en vigueur, du moins 
pour ce qui est des secteurs de l’éducation et de la santé. 

Devant le caractère stratégique du secteur de l’éducation, celui-ci a été retenu comme priorité pour 
l’après 2015 et en particulier l’accès à une éducation universelle de qualité permettant une meilleure 
insertion sur le marché du travail avec des compétences en adéquation avec les besoins du marché du 
travail.  
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L’accès universel aux services de santé de qualité a, également, été érigé comme priorité pour l’après 
2015. Il s’agit plus précisément de l’élargissement de l’offre de soins de santé, de l’extension 
géographique et du développement de la proximité en particulier dans les régions isolées mal desservies 
avec un ciblage des populations spécifiques (personnes âgées, personnes handicapées…). Il s’agit aussi 
de garantir une couverture médicale universelle, d’augmenter les allocations budgétaires dédiées au 
secteur, d’encourager le recours aux médicaments génériques et de sensibiliser les populations aux 
risques de santé. 

Dans le domaine de l’emploi, la priorité retenue est la disposition d’un emploi digne dans le cadre d’une 
croissance économique durable garante de l’autonomisation économique des personnes, notamment, des 
femmes. Des mesures pour faire face au problème du chômage sont, également, à prendre en compte et 
portent essentiellement sur l’appui au secteur privé, la promotion des investissements, l’accès au 
financement pour les PME et la facilitation des démarches pour le développement des Activités 
Génératrices de Revenu ainsi que la promotion de la formation professionnelle. 

Par ailleurs, la participation politique de la femme doit être promue avec une reconnaissance du rôle des 
femmes élues dans les structures politiques et du rôle des femmes rurales dans le développement. 

Une valorisation des échanges mondiaux et des flux de personnes est, également, mentionnée à travers 
le renforcement de l’intégration régionale et de la coopération Sud-Sud et l’inclusion des Marocains 
Résidant à l’Etranger en tant qu’offreurs de compétences et acteurs du développement. 

En matière de protection de l’environnement, les préoccupations exprimées concernent la qualité de vie, 
la transmission de valeurs et la protection du patrimoine naturel avec la volonté de sanctionner les 
pollueurs et la sensibilisation des enfants à la protection de l’environnement. 

La bonne gouvernance et le respect de l’Etat de droit sont à privilégier pour l’après 2015. Le 
développement de mécanismes de contrôle de la classe politique, le renforcement de la transparence et 
l’instauration de la redevabilité des décideurs politiques s’avèrent aussi essentiels.  

4.9. L’urgence de la réforme du secteur de la retraite  

Conscients de la situation inquiétante que connaît le secteur de retraite, les pouvoirs publics ont opté 
pour l’adoption de plusieurs mesures de réformes urgentes en vue de retarder l’apparition des déficits 
qui menacent certains régimes de retraite sur le court terme (réformes paramétriques), ainsi que le 
lancement d’une réflexion élargie avec les partenaires économiques et sociaux, pour la mise en place 
d’une réforme globale du système de retraite.  

Il est important de rappeler que le système de retraite en vigueur au Maroc se caractérise par plusieurs 
dysfonctionnements104. Il s’agit de la diversité et la non convergence des régimes (en termes de 
population bénéficiaire, de cadre juridique, des règles et des paramètres de fonctionnement), le faible 
taux de couverture des actifs (33% de la population active), la non pérennité et le déséquilibre structurel 
de certains régimes (déficits financiers dès 2014 pour le régime des pensions civiles de la CMR, 2021 
pour la CNSS et 2022 pour le RCAR), l’absence de passerelles entre les régimes existants (entravant la 
mobilité des travailleurs entre le secteur privé et le secteur public et contribuant à la non fluidité dans le 
marché de l’emploi) et enfin, la diversité des modes de gouvernance (chaque régime est géré selon un 
modèle de gouvernance différent). 

Deux projets de loi relatifs à la réforme paramétrique des retraites ont été élaborés par le 
Gouvernement. Le premier a pour objectif de compléter et de modifier la loi N°012.71 fixant la limite 
d'âge des fonctionnaires et agents de l'État, des municipalités et des établissements publics affiliés au 
régime des pensions civiles. Il s’agit plus précisément du relèvement progressif de l’âge de la retraite à 62 
ans à compter du 1er janvier 2015 et d'incrémenter, à partir du 1er janvier 2016, cette limite d'âge de 6 
mois par an pour atteindre 65 ans en 2021. 

                                                 
104 Diagnostic fait par la Cour des Comptes : Rapport sur le système de la retraite : diagnostic et propositions de réforme, juillet 2013. 
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Pour le deuxième projet, il a pour but de modifier et de compléter la loi N°011.71 portant sur les autres 
paramètres de la retraite, notamment le montant des cotisations et la base sur laquelle devrait être 
calculée la pension. Ceci permettrait, à court et moyen termes, d’améliorer la situation financière du 
système et de reporter la date du déficit de la CMR de 2014 à 2022 et la date d’épuisement des réserves 
de 2022 à 2031. 

5. AMÉLIORATION DE L’ENVIRONNEMENT DES AFFAIRES : UN IMPÉRATIF POUR UNE 

CROISSANCE SOUTENUE 

5.1. Mise en place de la charte de la réforme de la justice  

L’année 2013 a été marquée par l’adoption de la Charte de la réforme de la justice qui constitue une 
feuille de route claire pour la mise en œuvre de l'ensemble des réformes de la justice et du système 
judiciaire. Les grands objectifs de la charte consistent à consolider l'indépendance du pouvoir judiciaire, 
à moraliser le système de la justice, à renforcer la protection des droits de l'homme et des libertés, à 
améliorer l'efficacité et l'efficience de l'appareil judiciaire, à étendre les capacités institutionnelles du 
système judiciaire et à moderniser l'Administration judiciaire. 

Dans le cadre de la mise en œuvre de cette charte, deux principales lois organiques ont été élaborées par 
le Ministère de la Justice et des Libertés. La première, promulguée en septembre 2014, concerne la Cour 
Constitutionnelle. La deuxième loi sera soumise prochainement au Conseil des Ministres105 et concerne 
le Conseil Supérieur du Pouvoir Judiciaire. 

La loi organique relative à la cour constitutionnelle106 

En application des dispositions de la nouvelle constitution marocaine, le conseil constitutionnel devient 
officiellement une cour constitutionnelle, dotée de compétences plus élargies. La nouvelle loi instaure le 
respect de la représentativité des femmes, tout comme elle permet d'introduire des recours concernant 
l'opération et les résultats des élections des membres de la cour constitutionnelle élus dans un délai de 
huit jours à partir de la date de proclamation des résultats. 

Au niveau de l’incompatibilité et à l’instar des fonctions des membres de l’actuel Conseil 
Constitutionnel, les fonctions des membres de la Cour Constitutionnelle sont incompatibles avec celles 
des membres du gouvernement, de la Chambre des représentants, de la Chambre des conseillers et 
membre du Conseil Economique, Social et Environnemental. Ces fonctions sont, également, 
incompatibles avec l’exercice de tout métier libéral ou toute autre fonction publique ou mission publique 
élective ainsi que de tout emploi salarié dans les sociétés commerciales. 

Concernant sa composition107, la Cour Constitutionnelle comprend 12 membres désignés pour une 
durée de 9 ans non renouvelables : 6 membres désignés par Sa Majesté le Roi, 3 membres désignés par le 
Président de la Chambre des représentants et 3 membres désignés par le Président de la Chambre des 
conseillers. Pour la fonction du Président de la Cour Constitutionnelle, elle sera attribuée à l’un des 
membres de la cour qui sera choisi par Sa Majesté le Roi.  

Le conseil supérieur du pouvoir judiciaire  

Le projet de loi sur le Conseil Supérieur du Pouvoir Judiciaire, qui a été élaboré suivant une approche 
participative large, se fonde essentiellement sur la constitution du Royaume et les orientations royales y 
afférentes contenues dans les discours et messages royaux et sur la charte de la réforme de la justice, 
outre les principes et standards internationaux ayant trait à l'indépendance de la justice, conformément à 
l'esprit de la nouvelle Constitution du Royaume du Maroc. 

                                                 
105 Le projet de loi sur le Conseil Supérieur du Pouvoir Judiciaire a été adopté par le Conseil des ministres le 14 octobre 2014. 
106 Dahir n° 1-14-139 du 16 chaoual 1435 (13 août 2014) portant loi organique de la loi n°066.13 relatif à la cour constitutionnelle (bulletin 
officiel du 04 septembre 2014). 
107 Article 130 de la constitution. 

http://juristconseil.blogspot.com/2014/08/la-loi-organique-n12812-relatif-au.html
http://juristconseil.blogspot.com/2014/08/le-conseil-superieur-du-pouvoir.html
http://juristconseil.blogspot.com/2014/08/le-conseil-superieur-du-pouvoir.html
http://juristconseil.blogspot.com/p/dernier-bulletin-officiel.html
http://juristconseil.blogspot.com/p/dernier-bulletin-officiel.html
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Le projet renferme 111 articles portant, notamment, sur la composition du Conseil Supérieur du 
Pouvoir Judiciaire, son organisation, son fonctionnement et ses attributions. 

Les grandes lignes du projet s'articulent, essentiellement, sur l'indépendance du Conseil Supérieur du 
Pouvoir Judiciaire, l'organisation des mécanismes d'élection des représentants des magistrats, la garantie 
de la représentativité des femmes magistrats, ainsi que l'organisation et le fonctionnement du Conseil et 
le renforcement des garanties octroyées aux magistrats quant à la gestion par le Conseil de leur situation 
professionnelle. 

Le texte comporte aussi des dispositions renforçant les garanties en ce qui concerne la procédure de 
discipline et la consolidation du rôle du Conseil en matière de moralisation de la justice, de protection de 
l'indépendance du juge et la contribution de cette instance à l'amélioration de la situation des magistrats 
et du système judiciaire. 

5.2. Renforcement du climat des affaires : gage d’une attractivité soutenue aux 
investissements nationaux et internationaux 

L’amélioration du climat des affaires occupe une place de choix dans la stratégie gouvernementale et ce, 
dans le but de bâtir une économie solide, capable de faire face aux défis de l’amélioration de la 
productivité et de la compétitivité de son système productif. Pour ce faire, les pouvoirs publics, en 
partenariat avec le secteur privé, ont mené plusieurs réformes qui ont concerné les volets législatif, 
réglementaire et institutionnel permettant la facilitation de la pratique des affaires au Maroc et un 
meilleur positionnement sur les chaînes de valeur mondiales afin d’offrir des bases attrayantes pour les 
investisseurs nationaux et internationaux.  

 Les réformes, ainsi, entreprises commencent à porter leurs fruits et ont permis l’amélioration du 
classement du Maroc dans le rapport Doing Business 2014 de 10 places pour se positionner au 87ème 
rang mondial sur 189 pays. A cet égard, l’année 2014 a été marquée par des avancées tangibles en 
matière de consolidation de la pratique des affaires au Maroc. 

Pour ce qui est du chantier initié visant la facilitation et la simplification des procédures liées à 
l’entreprenariat, l’année 2014 a connu la simplification de 5 procédures correspondant à 35 mesures en 
relation avec le transfert du siège social de l’entreprise, l’augmentation du capital de l’entreprise, la fusion 
des sociétés, la cession des parts sociales ainsi qu’avec l’octroi d’attestation de régularité fiscale pour la 
commande publique. 

De plus et afin de faciliter les procédures liées aux échanges extérieurs, il a été procédé, en 2014, à la 
suppression du document « Engagement de Change » des procédures Import/Export à travers la 
diffusion d’un avis aux exportateurs. 

Dans le même sillage, le Ministère de l’Economie et des Finances, à travers la mise en place d’une « e-
Plateforme d’échange des données » entre la Direction Générale des Impôts et la Trésorerie Générale du 
Royaume a permis d’écourter le délai d’octroi de l’attestation de paiement des impôts grevant 
l’immeuble. Ladite plate-forme est opérationnelle au niveau de Rabat et Casablanca et sa généralisation à 
l’ensemble du territoire national a été lancée au cours du mois de juin 2014 selon une démarche 
progressive. 

Une des étapes importantes franchies par le Maroc en vue de faciliter la pratique des affaires consiste en 
la mise en place d’un Identifiant Commun des Entreprises (ICE). L’introduction prochaine de l’ICE 
dans les pratiques des entreprises est de nature à faciliter les démarches liées à la création et au 
fonctionnement des entreprises, en minimisant les documents à fournir à chaque administration. Les 
travaux de conception de l’ICE ont été initiés dans le cadre d’un Comité interministériel108 créé, en mars 
2014, et coordonné par le Ministère des Affaires Générales et de la Gouvernance ayant pour principales 

                                                 
108 Ce Comité est composé des institutions directement concernées par l’acte de création d’entreprise à savoir : La DGI, l’OMPIC, la CNSS 

ainsi que le Ministère de la Justice et des Libertés. 
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missions la conception et la proposition des solutions techniques faisables et appropriées permettant 
d’opérationnaliser l’ICE. A l’issue de ces travaux, il a été arrêté que l’ICE doit compter 15 positions 
permettant d’identifier: L’entreprise (9 positions), ses établissements (4 positions) et les caractères de 
contrôle (2 positions). Le lancement des attributions des ICE aux entreprises déjà existantes et aux 
entreprises nouvellement créées est prévu respectivement courant le mois d’octobre et de décembre 
2014109. 

Quant à l’allégement des procédures liées au foncier et à l’urbanisme, après l’institution, en mois de mai 
2013, de guichets uniques au niveau des communes dont la population dépasse 50.000 habitants, l’année 
2014 a connu la création de 18 guichets uniques pour les autorisations de construire et plus de 28 sont 
en cours d’aménagement. Les travaux sont en cours pour la mise en place d’une base de données 
nationale partagée ainsi que l’opérationnalisation des procédures de gestion dématérialisée du dépôt et 
d’examen de l’autorisation de construire. 

Pour ce qui est de la modernisation de l’assise juridique régissant l’environnement des affaires, il y a lieu 
de signaler que l’année 2014 a été marquée par l’adoption par la Chambre des Représentants, en mois de 
février, du projet de loi n° 86.12 relatif aux contrats de Partenariat entre les secteurs Public et Privé 
(PPP). Ce projet est actuellement en discussion au niveau de la Chambre des Conseillers. La nouvelle 
mouture de la Loi sur les PPP favorise le recours au PPP dans les différents secteurs y compris le social 
et ce, en établissant un lien entre prestation et efficience. Ceci permettra de bénéficier des capacités 
d’innovation du secteur privé et de garantir contractuellement l’effectivité des services, leurs fournitures 
dans les délais et avec la qualité requise.  

Dans le but d’améliorer la résolution des litiges commerciaux, la loi n°1-13 relative à la procédure 
d'injonction de payer a été publiée au Bulletin Officiel (20 mars 2014). La nouvelle loi modifie et 
complète les dispositions de l’article 155 à 165 du code de procédure civile relatives à la procédure de 
l’injonction de payer. Elle abroge et remplace les dispositions de l’article 22 de la loi n°53-95 instituant 
les juridictions de commerce. Elle vise le développement de la procédure de l'injonction de payer, à 
travers la simplification des procédures et la réduction des frais. Elle a, également, pour objectifs de 
garantir l'équilibre juridique entre le droit du créancier de recouvrer ses créances dans les plus brefs 
délais et le droit du débiteur à un procès équitable. L’opérationnalisation de cette Loi est de nature à 
garantir un meilleur classement du Maroc dans les rapports annuels des institutions financières 
mondiales.  

Concernant la facilitation de l’accès au financement, un projet de loi ayant pour objectif la mise en place 
d’un cadre juridique et institutionnel régissant le système des sûretés mobilières a été élaboré et il devrait 
être transmis dans les circuits de validation. Cette réforme s’inscrit dans le cadre de l’initiative «Arab 
Secured Transactions Initiative (ASTI)» lancée par le Fonds Monétaire Arabe et la Société Financière 
Internationale afin de permettre aux PME d’utiliser les biens mobiliers comme garantie.  

D’autres chantiers en relation avec la consolidation de la pratique des affaires au Maroc sont en cours et 
dont l’opérationnalisation est appelée à s’accélérer, en l’occurrence la réforme de la charte de 
l’investissement, l’adoption de la charte de la TPME, l’opérationnalisation de la création en ligne des 
entreprises (CREOL), la réforme du livre 5 du code de commerce relatif aux entreprises en difficultés, la 
poursuite de la simplification des procédures liées à l’acte d’entreprendre … 

5.3. Qualité institutionnelle et développement économique : quel positionnement pour le 
Maroc ? 

Des analyses empiriques, basées sur les données de l’« Institutionnal Profil DataBase (IPD) 2012» du 
Centre d'Études de Prospectives et d'Informations Internationales « CEPII », de la Banque Mondiale et 

                                                 
109 Pour mettre en application l’ICE, une plate-forme électronique d’échange d’informations et accessible à l’ensemble des intervenants 

dans le processus (OMPIC, DGI, MJL, CNSS) est prévue. 
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de la CNUCED, ont permis de mettre l’accent sur les variables institutionnelles qui caractérisent les 
différents types de pays selon leur niveau de développement. 

Il en ressort que les principales variables institutionnelles qui expliquent le niveau de développement des 
pays sont celles liées à la solidarité institutionnelle (solidarité entre les segments de la société, répartition 
équitable des richesses et renforcement de la cohésion sociale), à la formalisation du marché de travail, 
au soutien public à l’innovation, à la gestion des conflits intérieurs (sociaux et fonciers), au bon 
fonctionnement des institutions politiques et à la politique de crédit. 

A cet égard, il y a lieu de constater que les pays qui ont réussi à amorcer leur décollage économique sont 
ceux qui ont réalisé des niveaux de croissance importants, entre autre les pays dotés de ressources 
naturelles importantes et ceux ayant réalisé des avancées institutionnelles notables, tels que les PECO 
qui ont tiré profit de leur insertion à l’Union Européenne. Alors que, le processus de rattrapage est réussi 
par les pays qui ont accompli des avancées institutionnelles importantes et qui tendent vers une certaine 
maturité économique. 

Conscient du fait que l’existence d’institutions de qualité est d’une importance primordiale pour un réel 
décollage économique, le Maroc a multiplié ses efforts en vue d’emprunter le chemin des pays qui ont 
atteint une maturité institutionnelle. La panoplie de réformes mises en place a accordé une importance 
particulière au renforcement des institutions d’un Etat moderne dans le respect des principes de la 
bonne gouvernance.  

C’est dans ce sillage que le discours de Sa Majesté le Roi Mohammed VI, à l'occasion de la Fête du 
Trône du 30 juillet 2014, insiste sur l’importance de la prise en compte du capital immatériel dans la 
mesure de la richesse globale du Royaume et dans l’élaboration des politiques publiques. Ce capital va 
bien au-delà de la production annuelle de biens et services marchands, afin d’intégrer d’autres éléments 
intangibles. Il s’agit de la qualité des institutions, la protection, le niveau d’éducation de la population, 
l’accès à des services publics de qualité et la bonne gouvernance « ...Nul ne peut nier l'évolution démocratique 
de notre pays, incarnée notamment par la Constitution de 2011, le système des droits de l'Homme et des libertés dont il 
dispose, et la mise en route du chantier de la régionalisation avancée. Il n'en reste pas moins que l'impact concret de ces 
réformes et bien d'autres est subordonné à leur concrétisation et à la mobilisation d'élites qualifiées pour en assurer la mise 
en œuvre. ». 

Pour le cas propre du Maroc, une étude110 de la Direction des Etudes et des Prévisions Financières, 
conclue que le Maroc enregistre un niveau institutionnel intermédiaire. Il se trouve, ainsi, mieux 
positionné, en termes de bonne gouvernance, comparativement aux autres pays de la région MENA, à la 
Turquie, à la Roumanie, ainsi qu’aux certains pays asiatiques comme la Chine. Par ailleurs, il est devancé 
par le Brésil, la Corée du Sud, la Thaïlande et les pays développés de l’OCDE. En outre, la position du 
Royaume tend vers celle des pays assurant les libertés de l’information et de création de nouvelles 
organisations où l’intervention étatique est de plus en plus faible. Il est du même niveau que le Brésil et 
la Roumanie et devance les pays du MENA, également sur ce volet. 

                                                 
110 Intitulée « Croissance économique et qualité institutionnelle : Quels enseignements pour l’économie marocaine ? ». 
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Graphique 36 : Relation entre bonne gouvernance, croissance de moyen-long terme et niveau de 
convergence 

 

Source : IPD 2012, WDI Banque mondiale; Calculs : DEPF 

Le Royaume a réussi son décollage économique comparativement à d’autres pays comparables, grâce 
aux efforts déployés pour le renforcement de sa stabilité macroéconomique et à la mise en place des 
réformes structurelles et institutionnelles. Néanmoins, sa vitesse de convergence demeure relativement 
lente. La transition du Royaume vers le groupe de pays émergents et développés reste, par ailleurs, 
tributaire de la mise en place des réformes luttant contre le travail informel, au renforcement de sa 
performance en matière d’innovation, ainsi qu’à l’amélioration des services sociaux et du 
fonctionnement des institutions politiques.  
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PARTIE III : Finances publiques 

La politique budgétaire menée au cours des deux dernières années est en phase avec la volonté des 
pouvoirs publics de créer les conditions propices d’un rétablissement progressif des équilibres 
macroéconomiques. Cette politique vise à préserver la soutenabilité des finances publiques, sans 
pour autant mettre en péril le financement du développement économique et social dans un cadre 
macroéconomique stable. Pour ce faire, elle s’est assignée comme priorité la constitution de marges 
de manœuvre budgétaires, aussi bien au niveau des recettes que des dépenses. 

En effet, les dépenses publiques ont été maîtrisées grâce à la réduction de la charge de compensation, 
suite au relèvement des prix à la pompe en juin 2012 et à la mise en œuvre du système d’indexation 
partielle des prix de certains produits énergétiques en septembre 2013. Au niveau des recettes, il a été 
procédé à l’amélioration du recouvrement et à la mobilisation des dons au titre des accords avec les 
pays du Conseil de Coopération du Golfe.  

En conséquence, l’Etat est parvenu à réduire le déficit de 7% du PIB en 2012 à 5,2% du PIB en 2013 
et ce, malgré la persistance d’une conjoncture économique internationale perturbée. L’effort 
budgétaire de l’Etat devrait se maintenir en 2014, cette trajectoire de maîtrise de déficit budgétaire est 
dictée par d’importants choix budgétaires et fiscaux qui sont appuyés par le processus de réformes 
structurelles de grande envergure dans lequel l’Etat s’est engagé et qui cible la réforme fiscale, la 
réforme du système des subventions, la refonte de Loi Organique relative à la Loi de Finances et la 
réforme du système de la retraite.  

Ces efforts de maîtrise du déficit budgétaire ont permis de consolider la confiance des institutions 
internationales dans l’économie nationale comme en témoigne le maintien de l’éligibilité du pays à la 
ligne de précaution et de liquidité du FMI. En outre, la réussite de la sortie sur le marché 
international en juin 2014 à des conditions favorables traduit la confiance des investisseurs 
internationaux en la capacité du Maroc à rééquilibrer ses finances publiques et son compte extérieur 
eu égard, notamment, à son engagement pour l’accélération des différentes réformes entamées. 

Dans la perspective de poursuivre les efforts pour soutenir le modèle de développement économique 
du pays, le Projet de Loi de Finances 2015 s’est fixé comme objectif prioritaire la consolidation de 
l’attractivité de l’économie nationale et la promotion de l’investissement et le renforcement du rôle 
de notre pays en tant que pôle régional d’investissement, de production et d’échanges. Cette partie 
du rapport économique et financier analyse, dans un premier temps, les tendances et les mutations 
structurelles ayant marqué les finances publiques ces dernières années, puis se penche sur les 
réformes engagées par l’Etat pour assurer leur soutenabilité à moyen terme. Par la suite, le contexte 
macroéconomique et les orientations sous-tendant les prévisions au titre du Projet de Loi de 
Finances 2015 seront présentés. 

1. TENDANCES RÉCENTES DES FINANCES PUBLIQUES 

Face à la baisse du rendement des recettes ordinaires, en liaison avec le recul des résultats fiscaux de 
certains contribuables et à l’amenuisement des recettes de privatisation, les pouvoirs publics ont 
mené depuis 2009 une politique budgétaire contra-cyclique qui s’est traduite par une augmentation 
du déficit budgétaire atteignant 7% en 2012.  

En effet, sur la période 2009-2012, l’effort d’investissement public a doublé par rapport à la période 
2005-2008, se situant à 653 milliards de dirhams contre 330 milliards de dirhams. Il en est de même 
pour la charge de la compensation qui s’est élevée à 144 milliards de dirhams contre 72 milliards de 
dirhams. Quant à la masse salariale, elle a été multipliée par 1,3 entre les deux périodes. 
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Graphique 37 : Evolution du solde budgétaire en % du PIB 

 

L’analyse de la décomposition du solde budgétaire111 fait ressortir un déficit structurel de 4,8% du 
PIB en moyenne sur la période 2002-2005, expliquant largement le creusement du déficit sur cette 
période. En 2006 et 2007, le solde structurel s’est amélioré, en liaison avec l’effort de maîtrise des 
dépenses, notamment les salaires, et à l’effet de la réforme fiscale (politique fiscale et réforme de 
l’Administration fiscale). En 2008, la composante conjoncturelle explique, en grande partie, 
l’excédent budgétaire enregistré. En effet, cette année a été marquée par la bonne performance des 
recettes fiscales en raison, d’une part, de l’émergence de secteurs en forte expansion et par 
conséquent à fort potentiel de recettes (télécommunications, immobilier, activités financières et 
assurances…) et, d’autre part, de la hausse des prix des actifs financiers et immobiliers, ainsi que celle 
des prix des produits énergétiques. 

Entre 2009 et 2012, la tendance à la hausse du déficit budgétaire est attribuable, à l’augmentation du 
déficit structurel et à la baisse de l’excédent conjoncturel. L’augmentation du déficit structurel a été 
plus prononcée en 2011 et 2012 et ce, en raison de la persistance du poids des subventions, qui a été 
alourdi sous l’effet de l’envolée des cours mondiaux des produits énergétiques et des dépenses 
salariales, parallèlement à la volonté de poursuivre l’effort d’investissement et au comportement 
modéré des recettes.  

Graphique 38 : Décomposition de la variation du solde budgétaire en % du PIB 

 

L’année 2013 a été marquée par un retournement de situation, le déficit budgétaire (hors 
privatisation) ayant enregistré une baisse de 2,2 point du PIB, imputable en premier lieu à une 
amélioration du solde structurel et, dans une moindre mesure, à l’effet positif de la conjoncture.  

                                                 
111 Hors recettes de privatisation. 
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Cette atténuation du déficit est particulièrement attribuable aux efforts déployés pour contenir la 
charge de compensation et à la rigueur imposée à l’exécution des dépenses d’investissement et ce, 
dans un contexte de faible rendement des recettes fiscales. En outre, des efforts intensifs ont été 
menés pour mobiliser des dons, notamment en provenance des pays du Conseil de Coopération du 
Golfe.  

1.1. Recettes ordinaires : un effort de consolidation globalement soutenu 

1.1.1. Recettes fiscales  

Les recettes fiscales ont connu une phase de consolidation entre 2005 et 2008 qui a atteint son pic en 
2008, soit 27% du PIB. Cette performance est le résultat de l’impact positif de l’activité économique 
et des efforts de modernisation de l’Administration fiscale. Ainsi, les marges dégagées au cours de 
cette période ont permis d’amortir les effets de la crise économique et financière internationale, 
moyennant un soutien massif de la demande intérieure et des secteurs productifs. Ceci a été 
concrétisé, d’une part, par les choix budgétaires en matière de réduction de la pression fiscale, à 
travers, notamment, la baisse des taux de l’IR et de l’IS et, d’autre part, par l’intensification des 
investissements. 

Toutefois, depuis 2009, une certaine instabilité du rythme de progression des recettes fiscales a été 
enregistrée, s’expliquant en partie par l’impact de la conjoncture économique sur les différents types 
d’impôt. Le rendement de l’IS, de l’IR et de la TVA s’est inscrit dans une tendance baissière avec des 
taux de progression inférieurs à ceux observés durant les années antérieures à 2009. Quant aux droits 
de douanes, ils ont poursuivi leur fléchissement, en liaison avec la poursuite du démantèlement 
tarifaire.  

Graphique 39 : Evolution des recettes fiscales 

 

Cette décélération s’est poursuivie en 2013, en raison de la conjoncture économique peu favorable, 
en relation avec le ralentissement des activités non agricoles. Dans ce contexte, l’année 2013 a été 
marquée par un recul des produits fiscaux de 0,7% par rapport à 2012, soit leur première baisse 
enregistrée depuis 2009. Ces recettes, qui se sont exécutées à hauteur de 97,5% des prévisions 
initiales, se sont établies à 174,9 milliards de dirhams. Cette baisse s’est traduite par une élasticité 
négative de 0,1 en 2013 par rapport à l’activité économique contre un niveau positif moyen de 1,3 
enregistré entre 2001 et 2012.  

Cette évolution s’explique, essentiellement, par le repli des recettes de l’IS et des droits de douanes, 
celles afférentes à la TVA à l’importation et à la TIC sur les tabacs ayant accusé des baisses 



Partie III : Finances Publiques 

98 

modérées. Quant aux recettes au titre de la TVA intérieure, de l’IR, de la TIC sur les produits hors 
tabacs et des droits d’enregistrement et de timbre, elles se sont inscrites en hausse. 

Le comportement de l’IS a pâti du facteur de concentration qui le caractérise. En effet, cinq gros 
contribuables, à savoir l’OCP, IAM, Groupement des Banques Populaires (GBP), Ciments du Maroc 
et Lafarge Ciments ont été à l’origine d’une baisse de 5,2 milliards de dirhams, dont 3,7 milliards de 
dirhams pour l’OCP. Néanmoins, deux mesures introduites dans la Loi de Finances 2013 ont permis 
de compenser partiellement cette baisse et de ramener le recul de l’IS au terme de l’année 2013 à près 
de 2,8 milliards de dirhams, ou -6,4% par rapport à 2012. Il s’agit du relèvement de 10 à 15% du taux 
de l’IS retenu à la source appliqué sur les produits des actions, parts sociales et revenus assimilés qui 
a généré un gain de 1,1 milliard de dirhams. De même, la mesure relative au rabaissement du taux de 
l’IS de 30% à 15% pour les sociétés ayant un chiffre d’affaires inférieur à 3 millions de dirhams a 
entrainé une amélioration des recettes versées par les PME de 437 millions de dirhams pour se 
chiffrer à 7,8 milliards de dirhams. Grâce à cette mesure, près de 20.000 sociétés structurellement 
déficitaires ont commencé à déclarer des bénéfices. 

S’agissant de l’IR, il a connu une légère progression et ce, en dépit du repli de l’IR sur les profits 
immobiliers de 497 millions de dirhams, ou -7% par rapport à 2012, en lien, notamment, avec le 
ralentissement de l’activité immobilière, comme en témoigne le nombre de transactions immobilières 
qui a baissé en 2013 de 2,3% ou 5.600 transactions. Le comportement de l’activité immobilière a, 
également, influencé les recettes au titre des droits d’enregistrement et de timbre. Compte non tenu 
de l’impact des mesures des Lois de Finances de 2012 et 2013, ces dernières auraient enregistré une 
baisse en 2013.  

Quant à la TVA à l’intérieur, son comportement a subi les effets négatifs de la conjoncture 
économique accentués par sa concentration au niveau d’un nombre limité de contribuables. En effet, 
son évolution modérée est, particulièrement, attribuable à la contreperformance de certaines grandes 
entreprises. Une baisse de 903 millions de dirhams est attribuable seulement à quatre entreprises, 
notamment, IAM, Vivo Energy (Shell), Altadis et le GBP. Hormis ces entreprises, les recettes de la 
TVA intérieure auraient enregistré une hausse de 7,4%.  

Les recettes douanières ont subi l’effet du comportement baissier des importations taxables, ainsi 
que les effets de mesures de réduction des tarifs douaniers112.  

Suite à la tendance baissière des recettes fiscales depuis 2009, la pression fiscale a connu une 
décélération pour se situer à 22,6% en 2013. Toutefois, le renforcement de l’effort de 
l’Administration fiscale en matière de contrôle a permis d’atténuer cette baisse. Les recettes 
recouvrées à ce titre ont connu une croissance annuelle moyenne de 20% durant la période 2009-
2013 pour atteindre près de 9 milliards de dirhams en 2013. En pourcentage des recettes fiscales, 
elles ont représenté 4,2% en moyenne entre 2010 et 2013 contre 2,1% entre 2005 et 2009 et 1,3% en 
2001-2004. En 2013, les recettes générées sont en augmentation de 1 milliard de dirhams par rapport 
à l’année précédente. Par ailleurs, des efforts pour l’amélioration du recouvrement ont été menés, en 
annulant les majorations et les pénalités de retard conformément à l’article 10 de la Loi de Finances 
2013.  

                                                 
112 Réduction de 17,5% à 10% du taux du droit d’importation applicable aux véhicules utilitaires d’un poids en charge minimal 
supérieur à 2,2 tonnes et inférieur ou égal à 3,5 tonnes et application du droit d’importation minimum au taux de 2,5% au blé dur.  
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Graphique 40 : Evolution de la composition des recettes fiscales  

 

L’analyse de la structure des recettes fiscales fait ressortir la poursuite de la prédominance de la TVA 
et de l’IS dans la composition de ces recettes. Ces deux impôts ont gagné 9 et 8 points, 
respectivement, entre 2001 et 2013 dans les recettes fiscales. Ils ont constitué, respectivement, 30,1% 
et 23,1% des recettes fiscales en 2013. Cette tendance pourrait être expliquée, en matière d’IS, par 
l’effort d’élargissement de la base imposable à travers certaines mesures telles que la suppression des 
abattements sur les plus-values de cession d’actif immobilisé et des provisions réglementées. 
S’agissant de la TVA, l’amélioration de sa part dans les recettes fiscales s’explique par l’impact de la 
réforme engagée depuis 2005 en matière de simplification de cet impôt et d’élargissement de sa base 
taxable, notamment, à travers l’extension du champ d’application, la suppression de certaines 
exonérations et le relèvement des taux de certains produits. Par ailleurs, la prédominance de la TVA 
à l’importation par rapport à la TVA intérieure s’est renforcée pour représenter plus de 61,6% des 
recettes totales de la TVA réalisées en 2013 après 55% en 2001. 

1.1.2. Recettes non fiscales 

Sur la période 2005-2012, les recettes non fiscales hors privatisation se sont élevées à 2,4% du PIB 
en moyenne, niveau supérieur à celui enregistré sur la période 2001-2004, soit 1,9% du PIB. L’année 
2013 a enregistré un niveau de recettes supérieur, soit 3,3% du PIB et ce, grâce à l’encaissement d’un 
montant de 5,2 milliards de dirhams au titre des dons dans le cadre de la coopération avec le CCG, à 
l’augmentation des fonds de concours de 2,2 milliards de dirhams (+96,5%) et des versements des 
Etablissements et Entreprises Publics de 1,8 milliard de dirhams (+15,9%).  

Le comportement des recettes non fiscales demeure marqué par son caractère erratique. Il est corrélé 
à la conjoncture économique qui impacte les produits provenant des établissements publics, aux 
versements exceptionnels liés aux fonds de concours et aux éventuelles opérations de privatisation. 
Cependant, il importe de noter que les rentrées des fonds de concours ont pris de l’importance 
depuis 2007.  

Tableau 4 : Evolution des fonds de concours 

2001 2002 2003 2004 2005 2006 2007 2008 2009 2010 2011 2012 2013

Fonds de concours (en M.DH) 191 158 652 378 968 1324 2255 3310 3191 3597 3624 2245 4413

En % des recettes non fiscales 0,6% 2,0% 4,4% 2,3% 5,4% 7,0% 12,3% 20,3% 17,6% 22,1% 14,4% 10,1% 15,3%  
Source : calcul de la DEPF 
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Pour ce qui est des recettes de privatisation, leur réalisation a permis de réduire le déficit budgétaire 
de près de 1,5% du PIB en moyenne sur la période 2001-2007. Depuis, leur contribution au 
financement du déficit est de moins en moins importante, étant donné que 85% des recettes 
encaissées entre 2001 et 2013 ont été réalisées avant 2008. Les exercices 2011 et 2012 ont enregistré 
les cessions successives de 20% puis 10% de la Banque Centrale Populaire, apportant au budget des 
recettes respectives de 5,3 milliards et 3,3 milliards de dirhams. Ces recettes ont représenté 
respectivement 0,7% et 0,4% du PIB. 

1.2. Dépenses de l’Etat  

La tendance baissière des recettes fiscales ainsi que les pressions exercées sur les dépenses, 
particulièrement observées depuis 2011, ont entrainé un rétrécissement des marges budgétaires de 
l’Etat. Face à cette situation, l’Etat a dû, en 2013, déployer des efforts en matière de consolidation de 
sa politique budgétaire. Ainsi, les dépenses ordinaires se sont établies à 209,5 milliards de dirhams, 
réalisant un taux d’exécution de 99,5% par rapport aux prévisions initiales. Elles ont enregistré un 
repli de 2,8% par rapport à 2012, traduisant un effort de maîtrise comparativement à la hausse 
moyenne enregistrée sur la période 2005-2012, soit 9,9%. Cette maîtrise du rythme de progression 
des dépenses de l’Etat est attribuable aux importantes mesures mises en œuvre, notamment au 
niveau de la charge de compensation et des dépenses d’investissement. Grâce à ces mesures, 
l’évolution des dépenses ordinaires a contribué à hauteur de 2,1 points du PIB à la réduction du 
déficit budgétaire. 

L’analyse de la structure des dépenses du Budget Général de l’Etat pour l’année 2013 fait ressortir un 
recul de la part de la charge de compensation de 4,4 points, ce qui a permis de couvrir la part des 
dépenses de biens et services et de maintenir la part allouée à l’investissement. Ceci est le résultat de 
l’effort de maîtrise du poids de la charge de compensation dans le budget. Elle s’est accaparée, en 
effet, 20,3% des dépenses ordinaires en moyenne sur les deux exercices 2011 et 2012, soit le niveau 
le plus élevé jamais atteint auparavant, alors qu’elle ne dépassait pas 7% en moyenne avant 2008.  

Cependant, la structure des dépenses demeure marquée par la prédominance des dépenses ordinaires 
au détriment des dépenses d’investissement. En effet, celles-ci n’ont enregistré qu’un accroissement 
annuel moyen de 0,9% sur les cinq dernières années alors que les dépenses ordinaires ont progressé 
de 6,5% en moyenne sur la même période. Certes, cette évolution est attribuable à la rigidité de la 
masse salariale et le gonflement du coût des subventions, mais encore au faible taux d’exécution des 
dépenses d’investissement qui n’est pas en phase avec les enveloppes budgétaires consistantes qui 
leurs sont allouées.  

Graphique 41 : Evolution du solde ordinaire et du taux de couverture des dépenses par les recettes  

Solde ordinaire Taux de couverture des dépenses par les recettes  
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Malgré cet effort de maîtrise des dépenses, le taux de couverture des dépenses ordinaires par les 
recettes fiscales demeure insuffisant se situant à 88,9% en moyenne sur la période 2009-2013. Dans 
ces conditions, le solde ordinaire a été déficitaire pour la troisième année consécutive, quoiqu’en 
amélioration de 11,4 milliards de dirhams en se situant à -2,6 milliards de dirhams.  

1.2.1. Dépenses de biens et services 

Masse salariale  

Le poids de la masse salariale constitue le facteur le plus important de vulnérabilité budgétaire. Ce 
poids a connu un trend haussier depuis 2010 après avoir emprunté une tendance baissière entre 2006 
et 2009. Il a augmenté de 40,6% entre 2008 et 2013 et les effectifs ont progressé de près de 7%. 
Cette tendance haussière est attribuable aux mesures de revalorisations salariales et de promotions 
exceptionnelles consenties, suite aux différents « rounds » du dialogue social. Le caractère, en 
général, imprévisible de ces mesures se traduit par des dépassements des crédits disponibles qui 
revêtent un caractère évaluatif.  

Face à la situation contraignante des finances publiques en 2012, des mesures ont été introduites en 
2013 pour mieux maîtriser l’évolution de la masse salariale. Ces mesures ont permis de ramener son 
ratio par rapport au PIB à 11,3%, en baisse de 0,4 point du PIB par rapport à 2012.  

En 2014, l’effort de maîtrise de cette composante des dépenses de fonctionnement se poursuit dans 
le but de dégager une marge budgétaire de près de 0,4 point du PIB. La création nette113 de nouveaux 
postes budgétaires prévus se chiffre à 4.637 postes contre une moyenne annuelle de 14.744 postes 
sur la période 2011-2013. L’objectif est de réduire le poids de la masse salariale, qui constitue un 
élément fondamental du rééquilibrage budgétaire et de le ramener au-dessous de 11% du PIB à 
moyen terme.  

La maîtrise du poids de la masse salariale sera davantage assurée avec l’introduction du caractère 
limitatif des crédits de personnel dans le cadre de la réforme de la loi organique relative à la Loi de 
Finances. 

Dépenses des autres biens et services 

Au cours de la période 2001-2013, les dépenses au titre des autres biens et services ont enregistré un 
accroissement annuel moyen de 6,9%, passant de 19,4 milliards de dirhams en 2001 à 46,5 milliards 
de dirhams en 2013. En termes du PIB, ces dépenses ont représenté 5,5% entre 2005 et 2013 contre 
4,7% entre 2001-2004. Elles ont connu une évolution importante au cours de la dernière décennie, 
en rapport, notamment, avec l’apurement des arriérés de l’Etat vis-à-vis de la Caisse Marocaine des 
Retraites et l’impact de l’Opération de Départ Volontaire à la Retraite.  

La constitution d’une épargne budgétaire nécessaire pour appuyer l’investissement requiert la 
réduction du train de vie de l’Etat. Dans ce sens, des mesures ont été opérées en 2013 au niveau de 
cette catégorie de dépenses, notamment pour rationaliser les dépenses afférentes à l’hôtellerie, 
l’hébergement et l’organisation des cérémonies. En outre, il a été procédé à l’optimisation des 
déblocages aux Etablissements et Entreprises Publics des transferts budgétaires en termes de délai et 
de volume en tenant compte de leur trésorerie et de leurs besoins de paiement. En 2014, l’effort 
pour contenir ces dépenses se poursuit, notamment, au niveau des frais liés aux télécommunications 
et cérémonies qui ont subi une réduction des crédits qui leurs sont alloués de 1% et 4%, 
respectivement. 

 

 

                                                 
113 Repères budgétaires, mars 2014, Ministère de l’Economie et des Finances. 
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1.2.2. Charges de compensation  

Au cours des dernières années, la hausse conséquente de la charge de compensation et 
l’accumulation d’arriérés qui en découlent ont constitué une source de vulnérabilité budgétaire 
importante et ont réduit considérablement les marges de manœuvre en matière d’investissement. 
Afin de remédier à cette situation, il a été procédé au relèvement des prix à la pompe en juin 2012, en 
répercutant partiellement la hausse du prix de pétrole sur les prix intérieurs de certains produits 
énergétiques (essence, gasoil et fuel). En outre, le Gouvernement a mis en place, à partir du 16 
septembre 2013, un système d’indexation partielle des prix des produits pétroliers. Grâce à ces 
mesures, la charge de compensation est passée de 54,9 milliards de dirhams en 2012 à 41,6 milliards 
de dirhams en 2013, soit une réduction de 13,3 milliards de dirhams. Cet effort budgétaire de l’ordre 
de 1,9 point du PIB explique en grande partie la réduction du déficit budgétaire en 2013.  

Graphique 42 : Evolution de la charge de compensation et du déficit budgétaire 

 

En vue de poursuivre la maîtrise du poids de la charge de compensation dans le budget de l’Etat, le 
Gouvernement a décidé au début de l’année en cours114, la réduction progressive de la subvention du 
gasoil et la décompensation totale du super et du fuel industriel. Ces mesures s’inscrivent dans le 
cadre de la stratégie de réforme du système des subventions qui vise la réduction du poids de la 
charge, la maîtrise des risques budgétaires éventuels et l’adoption d’une politique de ciblage dans le 
sens de la sauvegarde des équilibres sociaux. 

1.2.3. Intérêts de la dette du Trésor 

Sur la période 2011-2013, les charges en intérêts de la dette ont progressé en moyenne de 1,5% pour 
atteindre 22,5 milliards de dirhams en 2013. Cette évolution s’explique par l’effet conjoint de la 
baisse des charges en intérêts de la dette extérieure de 3,4% en moyenne et la hausse de celles de la 
dette intérieure de 3,1% en moyenne. 

En 2013, le ratio des charges en intérêts de la dette du Trésor par rapport aux recettes ordinaires, 
s’est établi à 11% contre 17,2% en 2001, soit une baisse de 6,2 points. Le ratio des charges en 
intérêts de la dette intérieure par rapport aux recettes ordinaires s’est établi à 9,1% en 2013 contre 
11,8% en 2001. Quant aux charges de la dette extérieure, leur part est passée de 5,4% en 2001 à 1,9% 
en 2013. 

Le service de la dette intérieure par rapport au PIB a connu, également, une tendance baissière au 
cours des dernières années pour se situer à 2,1% en 2013 contre 3,1% en 2001. Le coût moyen115 de 
la dette intérieure a connu une baisse sensible au cours de la dernière décennie passant à 4,7% au 

                                                 
114 Arrêté du Chef du Gouvernement numéro 3.01.14 du 15 janvier 2014. 
115 Intérêts de la dette rapportés au stock de la dette à la fin de l’exercice précédent. 



Partie III : Finances Publiques 

103 

terme de l’année 2013, contre 8,2% en 2001. Cette baisse est, essentiellement, imputable au recul du 
coût de financement du Trésor sur le marché des adjudications. 

En parallèle, des efforts appréciables ont été accomplis en matière de réduction des charges en 
intérêts de la dette extérieure directe. Rapporté au PIB, les intérêts de la dette extérieure sont passés 
de 1,4% en 2001 à 0,4% en 2013, bénéficiant, notamment, des effets positifs de la politique de 
gestion active de la dette.  

1.2.4. Investissement  

Depuis 2008, la volonté des pouvoirs publics de poursuivre leurs efforts de soutien à l’activité 
économique s’est traduite par l’accroissement des dépenses d’investissement du budget de l’Etat. 
Leur poids par rapport au PIB est passé à 5,5% en moyenne sur la période 2008-2013, contre une 
moyenne de 4,1% sur la période 2001-2007. En se situant à 48,2 milliards de dirhams en 2013, ces 
dépenses représentent 2,3 fois celles réalisées en 2001. Le renforcement des dépenses 
d’investissement s’est traduit par une importante augmentation de leur part dans les dépenses 
globales, passant de 16,1% en moyenne sur la période 2001-2007 à 19,7% sur la période 2008-2013. 

Cependant, l’exécution des dépenses d’investissement au fil des Lois de Finances s’est caractérisée 
par une accumulation des reports de crédits qui se sont élevés à 21 milliards de dirhams à fin 2012. 
L’analyse des crédits reportés sur l’exercice budgétaire 2012 par année d’origine, montre que 40% du 
report remonte à l’année 2011, 27% à l’année 2010 et le reste aux années antérieures à 2010.  

Afin d’inciter les départements ministériels à accélérer le rythme d’exécution des projets 
d’investissement, le Gouvernement a procédé au début de l’année 2013 au gel d’une enveloppe de 15 
milliards de dirhams qui ont été répartis en fonction des capacités d'absorption des départements 
ainsi qu'une pondération par rapport aux crédits reportés et crédits neufs. Cette décision est venue 
imposer la rigueur en matière d’exécution des dépenses d’investissement. Suite à cette mesure, les 
émissions d’investissement ont été contenues à 48,2 milliards de dirhams, soit un taux de réalisation 
des prévisions initiales de 101,5% contre 111,9% en 2012 et les reports de l’exercice 2013 à 2014 se 
sont élevés à 18 milliards de dirhams.  

1.3. Endettement maîtrisé du Trésor grâce aux efforts de réduction du déficit 
budgétaire  

1.3.1. Financement du Trésor  

Le besoin de financement du Trésor s’est accentué depuis 2009 avant d’enregistrer une réduction en 
2013. En effet, l’atténuation du déficit en 2013 s’est reflétée au niveau du recours au financement 
intérieur qui a affiché un recul de 7,5 milliards de dirhams, le financement extérieur ayant connu une 
légère baisse de 151 millions de dirhams. Le besoin de financement a été couvert pour près des trois 
quarts par des ressources intérieures.  

Le financement intérieur porte, principalement, sur des souscriptions nettes sur le marché des 
adjudications, principale source de financement du Trésor, pour un montant de 56,3 milliards de 
dirhams. Les émissions ont atteint 175,2 milliards de dirhams avec la prépondérance continue des 
maturités courtes, soit 76,6% du montant global des levées contre 61,6% en 2012. Compte tenu des 
remboursements pour 118,9 milliards de dirhams et du flux des autres instruments de la dette 
intérieure, l’encours de celle-ci s’est situé à 424,5 milliards de dirhams, soit une hausse de 47,7 
milliards de dirhams, ou 12,6% par rapport à 2012. 

Le flux net positif du financement extérieur s’est élevé en 2013 à 15,1 milliards de dirhams, 
recouvrant des tirages extérieurs de 23 milliards de dirhams et des charges en principal de la dette 
extérieure de 8 milliards de dirhams. Les tirages ont porté, notamment, sur des encaissements auprès 
de la Banque Mondiale pour 10,7 milliards de dirhams, auprès du Marché Financier International 
pour 6,4 milliards de dirhams et auprès de la Banque Africaine de Développement pour 2,1 milliards 
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de dirhams. Compte tenu de ce flux positif, l’encours de la dette extérieure s’est élevé à 129,3 
milliards de dirhams au terme de 2013, en progression de 12,4 milliards de dirhams, ou 10,6% par 
rapport à 2012. 

1.3.2. Soutenabilité de la dette du Trésor  

Grâce à l’effort budgétaire de réduction du déficit en 2013, la dette du Trésor a été contenue à des 
niveaux acceptables avec une maîtrise des coûts et une faible exposition aux risques associés à cette 
dette. Par rapport au PIB, la dette directe du Trésor a atteint 63,5%, soit une hausse de 3,8 points par 
rapport à 2012. Cette évolution est attribuable à la hausse de la dette intérieure de 3,1 points du PIB, 
passant à 48,6% du PIB en 2013 et, dans une moindre mesure, à celle de la dette extérieure de 0,7 
point, passant à 14,9% du PIB en 2013. 

Le déficit primaire s’est situé à 2,9% du PIB en 2013, soit un niveau supérieur à celui requis pour 
stabiliser le taux d’endettement, soit 0,5% du PIB et ce, dans un contexte de croissance nominale du 
PIB de 5,5% en 2013 qui dépasse de 0,9 point le taux apparent de la dette du Trésor. Le déficit 
budgétaire enregistré est supérieur de 2,4 points au niveau soutenable, soit 3,1% du PIB. Toutefois, il 
y a lieu de noter un gain en matière de soutenabilité budgétaire, étant donné un rétrécissement de 
l’écart entre le solde budgétaire effectif et celui requis pour stabiliser la dette, reflétant l’impact positif 
des mesures entreprises depuis 2012 pour contenir la dégradation des finances publiques.  

La stratégie de gestion de la dette menée vise à assurer au Trésor un financement stable et durable, 
tout en réduisant, à terme, le coût et les risques y associés, en favorisant un arbitrage entre les 
sources de financement internes et externes et en contribuant au développement du marché des 
valeurs du Trésor. L’analyse des principaux risques permet de conclure que l’endettement de l’Etat 
demeure satisfaisant. En effet, la structure de la dette est favorable du fait que les trois quarts du 
stock de la dette sont d’origine intérieure. La dette libellée en devise a, quant à elle, représenté 14,6% 
du PIB en 2013, soit un niveau modéré, et a été contractée majoritairement auprès de créanciers 
institutionnels à des conditions concessionnelles. Cette structure en faveur de l’endettement intérieur 
implique un impact limité vis-à-vis des fluctuations du taux de change réel. De plus, l’Etat a continué 
à se financer à des taux relativement bas et à allonger la maturité de la dette. Ainsi, la part des 
maturités à moyen et long termes dans la structure de la dette est de 80,2% en 2013116. En outre, les 
charges d’intérêts en pourcentage du PIB sont restées stables depuis 2009, grâce à une baisse 
continue du coût apparent de la dette, de 5,3% en 2009 à 4,6% en 2013. 

Ces efforts ont été couronnés par le maintien de la note souveraine du Maroc dans la catégorie 
"Investment grade" par l’Agence Standard & Poor’s et Fitch Ratings, renforçant, ainsi, l’image de 
notre pays auprès des marchés financiers internationaux. 

2. PERSPECTIVES D’AMÉLIORATION DU PROFIL DES FINANCES PUBLIQUES GRÂCE AUX 

RÉFORMES ENGAGÉES 

Les pouvoirs publics ont inscrit l’accélération des réformes des finances publiques parmi leurs 
actions prioritaires, notamment, la mise en œuvre des actions en matière de réformes budgétaire et 
fiscale, consacrant l’efficience et le renforcement de la performance de la gestion publique et l’équité 
du système fiscal.  

2.1. Réforme de la Loi Organique relative à la Loi de Finances 

Le Projet de réforme du texte de la Loi Organique relative à la Loi de Finances revêt une importance 
cruciale dans le processus de réforme budgétaire. Ce Projet propose un nouveau dispositif de 
gouvernance des finances publiques et apporte des avancées importantes en matière de discipline 

                                                 
116Source : Rapport de la Dette LF 2014, DTFE. 
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budgétaire, permettant d’améliorer le cadre de conduite de la politique budgétaire et, partant, de 
répondre aux impératifs de soutenabilité du cadre macroéconomique. 

2.1.1. Contexte de la réforme 

La réforme budgétaire entamée depuis le début des années 2000 fut introduite dans l’objectif 
d’orienter la gestion publique vers les résultats et le contrôle de la performance. La démarche 
adoptée, dans ce sens, consiste à modifier en profondeur l’ensemble du dispositif budgétaire pour 
plus d’efficacité et de responsabilisation des gestionnaires et à faire évoluer le système de gestion des 
finances publiques d’une approche cantonnée dans des logiques juridique et comptable vers une 
approche privilégiant la culture managériale au service du développement et du bien-être des 
citoyens.  

Pour ce faire, le dispositif budgétaire a été doté, à législation constante, de nouveaux instruments de 
gestion, à savoir la programmation budgétaire pluriannuelle, la globalisation des crédits, la 
déconcentration budgétaire, le contrôle modulé de la dépense et l’audit de performance. Le 
déploiement de ces instruments s’est opéré suivant une approche progressive et participative auprès 
des différents départements ministériels et ce, afin d’assurer leur adhésion et une meilleure 
appropriation par les fonctionnaires concernés.  

En vue d’une consécration juridique de ce nouveau dispositif budgétaire, d’une part, et d’une mise en 
œuvre des dispositions constitutionnelles encadrant les finances publiques, d’autre part, il a été 
procédé à la refonte du texte de la Loi Organique relative à la Loi de Finances. Cette refonte traduit 
la ferme volonté du pays de garantir les conditions d’un développement durable en phase avec les 
mutations de l’environnement international et national et les exigences de bonne gouvernance 
qu’elles interpellent. 

2.1.2. Etat d’avancement de la réforme 

La refonte de la Loi Organique relative à la Loi de Finances s’est inscrite suivant une approche 
participative faisant contribuer le Parlement dans l’élaboration dudit projet. Dans ce sens, des 
rencontres ont été organisées par le Ministère de l’Economie et des Finances avec les deux chambres 
du Parlement pour débattre du contenu du projet. En parallèle, des visites à l’étranger au profit des 
parlementaires ont été menées pour s’enquérir des expériences internationales en matière de 
dispositions et lois permettant de renforcer le rôle de la Loi de Finances en tant qu’instrument de 
mise en œuvre des politiques publiques. 

Et après son adoption par le Conseil de Gouvernement et le Conseil des Ministres en janvier 2014, le 
Projet de Loi a été soumis à l’examen et à l’adoption du Parlement. Après son adoption par la 
Chambre des Représentants le 5 juin 2014, le projet a été soumis pour examen à la Chambre des 
Conseillers. 

En parallèle, il a été procédé, dans le cadre de la Loi de Finances 2014 qui constitue la plateforme de 
préfiguration, au lancement d’une première phase expérimentale pour quatre départements 
ministériels ; à savoir le Ministère de l’Economie et des Finances, le Ministère d’Agriculture et de la 
Pêche Maritime, le Département de l’Education Nationale et le Haut-Commissariat aux Eaux et 
Forêts. Ces départements ont adopté la nouvelle structure du budget bâtie autour des programmes 
assortis d’objectifs mesurés par des indicateurs de performance et ont élaboré les projets ministériels 
de performance.  

Au titre du Projet de Loi de Finances 2015, cinq nouveaux départements préfigurateurs sont 
introduits. Il s’agit du Ministère de la Justice et des Libertés, du Ministère de la Santé, du Ministère 
des Affaires Etrangères et de la Coopération et du Ministère de l’Equipement, du Transport et de la 
Logistique et du Département de la Formation Professionnelle. 
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L’étape de mise en œuvre du nouveau dispositif budgétaire repose sur un calendrier s’étalant sur cinq 
ans et introduisant progressivement les dispositions du texte à partir de l’année suivant l’année de sa 
publication au Bulletin officiel.  

De même et en vue de garantir le déploiement au niveau des départements ministériels des différents 
dispositifs prévus dans le cadre de cette réforme, il a été procédé à la création d’un comité des 
Secrétaires Généraux des Ministères pour le pilotage stratégique de la réforme, d’un comité composé 
des directeurs centraux et présidé par le directeur des affaires financières au sein de chaque Ministère 
et d’une structure administrative au sein du Ministère de l’Economie et des Finances qui sera chargée 
du pilotage de la mise en œuvre. 

2.2. Réforme fiscale 

La réforme fiscale est l’une des réformes structurelles déterminantes engagées par l’Etat pour le 
rééquilibrage des finances publiques. La tenue des assises nationales sur la fiscalité en 2013 et le 
début de concrétisation de ses orientations stratégiques dès l’année 2014, dans le cadre d’une vision à 
terme, constitue une étape importante dans le plan de rééquilibrage à moyen terme des finances 
publiques.  

2.2.1. Contexte de la réforme 

La conjoncture économique nationale et internationale et les effets qu’elle induit sur la situation des 
finances publiques orientent la réforme fiscale vers l’édification d’un système fiscal équitable, 
soutenant la compétitivité des entreprises et reposant sur une relation de partenariat et de confiance 
entre l’Administration fiscale et le contribuable.  

Ces orientations stratégiques seront concrétisées à travers des mesures entreprises par étapes. C’est 
dans ce sens que la Loi des Finances 2014 a introduit des dispositions fiscales favorisant la 
concurrence loyale et l’équité fiscale et consacrant la compétitivité de l’entreprise. Il s’agit, 
notamment, de mesures sur la TVA, la fiscalisation des grandes exploitations agricoles et la 
rationalisation de certaines dépenses fiscales. 

D’autres dispositions organisationnelles ont été, également, prises afin de pérenniser la relation de 
confiance entre l’Administration fiscale et le contribuable. Il s’agit, notamment, des dispositions 
relatives à la simplification des procédures, à la rationalisation des opérations de contrôle, à la 
modernisation et au développement des systèmes d’information et au démarrage de l’opération de 
classification des contribuables.  

2.2.2. Impact des mesures de réforme de la TVA 

La Loi de Finances 2014 a introduit des mesures importantes en matière de TVA. Il s’agit de la 
suppression de la règle de décalage d’un mois117 ainsi que la généralisation du remboursement du 
crédit d’impôt dû au butoir en vue d’appuyer la trésorerie des PME. L’impact de ces mesures est 
estimé à 4,5 milliards de dirhams, dont 3 milliards de dirhams étalés sur 5 ans au titre de la règle de 
décalage et 1,5 milliard de dirhams pour la généralisation du remboursement.  

Par ailleurs, d’autres mesures ont été introduites, permettant d’aller progressivement vers un régime à 
deux taux afin de restituer les conditions de la neutralité de la TVA, d’élargir l’assiette imposable en 
annulant des exonérations et d’assurer la fluidité de son remboursement dans des conditions 
normales. Ainsi, les taux appliqués à certains produits et services exonérés ou soumis aux taux 
réduits ont été augmenté à 10% et à 20%. Il s’agit des prestations de restauration fournies 
directement par les entreprises à leur personnel salarié, du bois en grume, de certains matériaux 
agricoles, des raisins et figues secs, des engins et filets de pêche, des acquisitions de biens et matériel 

                                                 
117 A compter du 1er janvier 2014, le droit à déduction prend naissance dans le mois du paiement total ou partiel des achats locaux ou 

des importations des biens d’équipement, marchandises ou services. 
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effectuées par l’université Al Akhawayn, des graisses alimentaires et du véhicule utilitaire. 
L’évaluation des effets de ces mesures, en s’appuyant sur les données des Enquêtes Nationales sur le 
Niveau de Vie des Ménages de 2001 et 2007, élaborée sur la base des cinq quintiles composant la 
population totale suivant la dépense annuelle individuelle, fait ressortir que l’impact annuel sur les 
dépenses de consommation des ménages se traduirait par une augmentation de près de 440 dirhams 
pour le premier quintile, de 521 dirhams pour le 2ème quintile, de 594 dirhams pour le 3ème quintile, de 
623 dirhams pour le 4ème quintile et de 782 dirhams pour le 5ème quintile. L’effet de la hausse du prix 
de biens et services, induite par la modification des taux appliqués, sur l’indice général des prix ne 
dépasserait pas 1,3%.  

2.3. Réforme du système de compensation 

Dans un contexte de hausse continue des prix internationaux des matières premières, 
particulièrement les produits pétroliers et en raison de la poursuite de la prise en charge du budget de 
l’Etat de l’impact des fluctuations des prix, la charge de compensation a connu une aggravation 
importante au cours des dernières années, passant de près de 4 milliards de dirhams en 2002 à plus 
de 54,9 milliards de dirhams en 2012, représentant 6,6% du PIB. Ainsi, en vue de contenir la 
dégradation du déficit budgétaire, des mesures importantes ont été prises dans le cadre du processus 
de réforme du système des subventions. 

2.3.1. Poursuite de la réforme 

Face à l’aggravation de la charge allouée à la compensation, le Gouvernement a entrepris dès 2012 
des mesures dans le cadre de la réforme globale du système en vigueur, visant une meilleure 
gouvernance de la politique des subventions.  

Dans ce sens, le Gouvernement a procédé au relèvement des prix à la pompe en juin 2012 et a mis 
en place, à partir du 16 septembre 2013, un système d’indexation partielle des prix des produits 
pétroliers.  

Ces mesures ont contribué pour 58% à la réduction du déficit budgétaire en 2013. La résorption du 
déficit budgétaire devrait se poursuivre en 2014, notamment, à travers les mesures décidées en 
janvier 2014 et portant sur la décompensation de l’essence et du fuel N2 et la réduction graduelle de 
la subvention unitaire au titre du gasoil118. Il y a lieu de signaler, à ce niveau, que le déficit budgétaire 
hors charge de compensation se chiffre à 0,7% du PIB en 2012, ce qui démontre l’ampleur du poids 
de la compensation qui pèse sur les finances de l’Etat ainsi que les espaces budgétaires que la 
réforme du système des subventions permettrait de dégager pour le rééquilibrage des finances 
publiques et le maintien du cap en termes de l’effort d’investissement public entant que moteur clé 
de la croissance durable et soutenue.  

2.3.2. Impact de l’indexation partielle sur la charge de compensation 

La mise en œuvre du système d’indexation des produits pétroliers aura un effet direct sur la charge 
de compensation. En 2014, la charge de compensation est estimée à 28 milliards de dirhams contre 
37,5 milliards de dirhams dans une situation de maintien des prix à la consommation des produits 
pétroliers, soit une épargne de près de 10 milliards de dirhams pour le budget de l’Etat. En 2015 et 
2016, cette épargne avoisinerait 14 et 15 milliards de dirhams, respectivement.  

En somme, la décompensation totale de l’essence et du fuel N2 avec le maintien de l’indexation 
partielle pour le gasoil permettrait de stabiliser la charge de compensation des produits pétroliers 
autour de 2,9% du PIB en 2014 et de 2,2% en 2015 et 2016. 

                                                 
118 En vertu de l’arrêté publié le 16 janvier 2014 au bulletin officiel, portant sur les subventions des produits pétroliers, la subvention 

unitaire au titre du gasoil est passée de 2,15 dhs/l en janvier à 1,70 dhs/l en avril et 1,25 dhs/l en juin pour passer à 0,80 dhs/l en 
octobre 2014. 
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2.4. Réforme de la réglementation sur les marchés publics 

Etant donné l’importance des marchés publics dans la réalisation des projets publics et leurs 
répercussions sur le climat des affaires, la réforme de la réglementation régissant les marchés publics 
s’inscrit dans le cadre des réformes engagées par les pouvoirs publics en matière de consécration de 
la bonne gouvernance dans la gestion des affaires publiques et ce, conformément aux principes 
dictés par la nouvelle Constitution. En outre, cette réforme vise à pallier aux insuffisances et aux 
dysfonctionnements caractérisant le décret de 2007. A cet effet, le nouveau décret des marchés 
publics, adopté en mars 2013 et entré en vigueur le 1er janvier 2014, s’est doté d’apports notables en 
matière de modernisation des procédures et de renforcement de la transparence et de l’efficacité 
dans la passation, le contrôle et la gestion de la commande publique.  

Ces apports, qui ont été conçus et préparés selon une démarche participative et concertée avec les 
différents acteurs et partenaires concernés par la commande publique, s’articulent autour des 
principaux axes suivants :  

i. La consécration de l’unicité de la réglementation en matière de marchés publics à travers 

l’adoption d’un décret unique pour les marchés de l’Etat, des établissements à caractère 

administratif et des collectivités locales et leurs groupements. 

ii. La simplification et clarification des procédures pour un renforcement de l’efficience de l’achat 

public en termes de coût, de qualité et de délais de réalisation (simplification du dossier 

administratif et technique, suppression du mécanisme du tirage au sort, ...). 

iii. Le renforcement du recours à la concurrence et de l’égalité de traitement des concurrents grâce, 

notamment, à l’introduction de la procédure des marchés de conception-réalisation, du 

mécanisme du collectif d’achat et de l’appel à manifestation d’intérêts.  

iv. L’introduction de dispositions facilitant l’accès des petites et moyennes entreprises aux marchés 

publics (réservation de 20% du montant prévisionnel des marchés à ces entreprises, possibilité de 

recours à l’allotissement des marchés, sous-traitance en faveur de la PME). 

v. La consolidation du dispositif de transparence et de moralisation de la gestion de la commande 

publique en introduisant l’obligation de la publication de l’estimation du coût des prestations 

établie par le maître d’ouvrage dans le cadre d’un appel d’offre ouvert ou restreint.  

vi. L’introduction des technologies de l’information dans la passation des marchés publics pour une 

dématérialisation de la commande publique (soumission électronique, enchère électronique, base 

de données des prestataires,…). 

vii. L’amélioration des garanties des concurrents et des mécanismes de recours et de réclamation en 

introduisant un délai d’attente en matière d’approbation des marchés et la possibilité de la saisine 

directe de la commission des marchés pour les concurrents sans attendre les réponses du maître 

d’ouvrage et du ministre concerné. 

Par ailleurs et dans le cadre du renforcement des moyens de financement des marchés publics, un 
projet de décret est en cours de préparation pour la mise en place d’un dispositif d’avances aux 
titulaires de la commande publique. 
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3. PROJET DE LOI DE FINANCES 2015 

3.1. Contexte macro-économique du Projet de Loi de Finances 2015 

Le scénario de croissance économique projeté en 2015, prend en considération les éléments du 
contexte national et international, les transformations structurelles et les tendances de l’économie 
nationale observées au cours de ces dernières années ainsi que les orientations avancées dans la 
déclaration du Gouvernement. Sur cette base, le PIB devrait progresser, aux prix constants, de 4,4% 
après 3,5% en 2014, soit un taux proche du potentiel de croissance de l’économie nationale. Cette 
croissance serait tirée par la hausse, en volume, de la valeur ajoutée agricole de 3,9% après une baisse 
de 1,4% en 2014 et par la progression soutenue du PIB non agricole qui devrait croitre de 4,4% 
après 4,2% en 2014. 

3.1.1. Contexte international et hypothèses retenues pour 2015  

Les prévisions économiques sont établies sur la base d’un ensemble d’hypothèses portant sur 
l’environnement national et international. Sur le plan international, les hypothèses relatives aux prix 
des matières premières et à la parité de change sont basées sur les anticipations et les prix implicites 
des contrats à terme sur les marchés internationaux.  

S’agissant des prix de l’énergie, la prévision de la croissance économique table sur un cours de 
pétrole de 103 dollars le baril en 2015 après 105 dollars le baril en 2014 et un prix du gaz butane de  
804 dollars la tonne en 2015. En matière de change, le taux de change de l’euro vis-à-vis du dollar est 
pris égal à 1,30 en 2015 après 1,33 en 2014. La demande étrangère adressée au Maroc en biens hors 
phosphates et dérivés devrait poursuivre son redressement pour croître de 3,6% en 2015 après 3,4% 
en 2014. 

Par ailleurs, l’exercice de prévision a pris en considération une production céréalière de 70 millions 
de quintaux en 2015, après 68 millions de quintaux en 2014 et la consolidation des autres cultures et 
de l’élevage. Il tient compte, également, des éléments d’incertitudes qui pèsent sur l’évolution de la 
conjoncture, en lien avec les inquiétudes qui entourent la reprise de l’activité dans la zone euro, notre 
principal partenaire commercial, et leurs répercussions sur l’activité touristique et sur les transferts 
des Résidents Marocains à l’Etranger. 

3.1.2. Croissance soutenue de l’économie nationale en 2015 

L’activité économique en 2015 devrait bénéficier de la poursuite du dynamisme des différentes 
branches d’activité, la consolidation de la demande intérieure et le redressement de la demande 
étrangère adressée au Maroc.  

Le secteur agricole renouerait avec la croissance à la faveur du renforcement des performances de 
production des principales filières agricoles. Ces performances seront réalisées grâce à la poursuite 
des efforts soutenus en termes de soutien aux investissements agricoles productifs dans le cadre des 
actions stratégiques du Plan Maroc Vert (PMV). A noter que ces efforts déployés, aussi bien publics 
que privés, ont permis une hausse significative de ces investissements, passant de près de 7,4 
milliards de dirhams en 2008 à près de 13,8 milliards de dirhams en 2013, soit une évolution de 
86,4%, profitant d’une diversification des sources de financement, notamment, étrangères avec une 
multiplication des IDE destinés à l’investissement dans le secteur agricole par près de 10 fois sur la 
même période.  

Par ailleurs, les productions agricoles, notamment l’arboriculture et le maraichage dont une grande 
partie est sous irrigation, bénéficieront des retenues appréciables au niveau des principaux barrages 
du Royaume qui ont totalisé près de 10,8 milliards de mètres cubes début juin 2014. 

En effet, s’agissant de la filière arboricole, il est prévu une consolidation de ses performances de 
production, en raison, essentiellement, des retombées des mesures incitatives en faveur de cette 
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filière dans le cadre du PMV et du programme MCA-Maroc (extension des plantations d’oliviers, 
rajeunissement des vergers agrumicoles et amélioration des techniques d’irrigation adoptées dans 
cette filière). A noter que ces mesures ont permis une évolution des superficies relatives aux cultures 
arboricoles à un taux d’accroissement annuel moyen de près de 9% sur la période 2008-2012, 
résultant, notamment, d’une progression annuelle moyenne de près de 11,8% de la superficie des 
olives (ramenant, par ailleurs, la part des olives dans la superficie totale arboricole de 55,4% à 63,4% 
sur la même période). 

Quant aux principales composantes de la filière de l’élevage, notamment les viandes rouges, leurs 
performances seraient consolidées en 2015, grâce à la poursuite des efforts déployés dans le cadre du 
PMV pour l’amélioration des indicateurs de production de la filière et qui ont permis d’augmenter de 
près de 20% le poids moyen du bétail sur la période 2008-2013. Ces efforts ont induit une 
appréciation annuelle de la production des viandes rouges de près de 5,4% sur la même période. En 
outre, il est attendu en 2015 la poursuite de l’évolution positive des performances de la filière laitière, 
grâce au maintien des efforts pour le renforcement de sa production, à travers, notamment, 
l’importation des vaches de race pure dont l’effectif total importé depuis 2008 a atteint 90.000 têtes, 
ce qui a permis une progression moyenne annuelle de la production de cette filière de près de 6,9% 
sur la période 2008-2013. 

Compte tenu de l’ensemble de ces hypothèses, il est prévu que le secteur agricole enregistre une 
hausse de sa valeur ajoutée de 3,9% en 2015, due à une évolution de +3,1% de la valeur ajoutée 
céréalière et à une évolution positive des autres composantes de la valeur ajoutée agricole (VAA) 
dont, notamment, l’arboriculture (+5,5%), le maraîchage (+4,1%) et l’élevage (+2,5%). 

Tableau 5 : Croissance de la valeur ajoutée agricole en 2015, aux prix de l’année 2012 (en %) 

 

Structure de la VAA en 
2014 aux prix de 2012 

Taux de 
croissance (2015) 

Cultures 71,0 4,4 

 Céréales 15,8 3,1 

 Légumineuses 1,0 1,5 

 Cultures industrielles et oléagineuses 1,5 4,3 

 Cultures maraichères 19,4 4,1 

 Arboriculture fruitière 25,2 5,5 

 Cultures fourragères 3,8 3,2 

Aménagement et plantation 4,3 5,3 

Elevage 28,0 2,5 

Sylviculture, exploitation forestière, services annexes 1,0 4,3 

VA agricole 100 3,9 

Source : Calculs DEPF 

Après une hausse, en termes réels, de 3% en 2014, le secteur secondaire devrait progresser de 3,4% 
en 2015. Les activités extractives, représentant 3,5% de la valeur ajoutée totale (VAT) aux prix 
courants en 2013 et dominées à 94% par la production de phosphate, verraient leur valeur ajoutée 
progresser de 5% en 2015 après 4,8% en 2014.  

Le Groupe OCP a poursuivi en 2014 sa stratégie de flexibilité industrielle visant à atténuer les risques 
de la demande à travers une meilleure modulation de sa production selon les besoins spécifiques des 
marchés, conjuguée à une plus grande réactivité de sa politique commerciale. Il s’agit, également, de 
la politique de diversification des débouchés entamée par le Groupe à travers, notamment, un plus 
grand ancrage sur le continent africain (les ventes des engrais sur le continent ont atteint près de 
400.000 tonnes en 2013, soit 8% des ventes globales des engrais, contre 60.000 tonnes cinq ans 
auparavant).  

Plus particulièrement, l’année 2015 marquera une reprise en ligne avec la hausse attendue de la 
demande mondiale des engrais phosphatés après la baisse enregistrée en 2012-2013. L’évolution de 
ce secteur devrait, également, profiter de la pleine opérationnalisation des choix stratégiques pris par 
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le groupe à travers, notamment, une meilleure valorisation du phosphate roche (la part des engrais en 
volume dans la production du groupe est passée à 13% en 2012 contre seulement 9% en 2000) et les 
exportations (une part en volume de 28% des exportations du groupe en 2012 contre seulement 14% 
en 2000). Dans ce cadre, deux nouvelles lignes de granulation d’engrais, d’une capacité annuelle de 
production de 850.000 tonnes chacune, sont opérationnelles depuis avril 2013 et deux usines 
intégrées de production d’engrais sont opérationnelles en 2014. Les résultats probants du Groupe en 
2014 devraient être confortés par l’entrée en service du pipe-line Khouribga-Jorf prévue au cours de 
2014 qui permettra de réduire substantiellement les coûts du transport et d’améliorer donc la 
compétitivité du Groupe et ses résultats financiers. 

S’agissant de l’industrie de transformation, représentant 14,1% de la VAT en 2013, elle devrait 
progresser de 3,1% après 2,7% en 2014, tirée par la dynamique de l’ensemble des branches : 

 Secteur alimentaire et de tabac : contribuant pour 34,6% à la valeur ajoutée globale des industries 
de transformation, ce secteur devrait progresser, en termes réels, de 3,7% en 2015 après 3,6% en 
2014. Le bon comportement de ce secteur devrait être tiré par le renforcement de la production 
agricole impulsée par l’entrée du Plan Maroc Vert à sa phase de croisière permettant, ainsi, de 
sécuriser l’amont de l’industrie alimentaire qui a constitué jusque-là l’une des contraintes majeures 
du secteur ; 

 Secteur du textile et du cuir : représentant 13,5% de la valeur ajoutée des industries de 
transformation, la valeur ajoutée de ce secteur devrait progresser de 1,8% après 2,8% en 2014. 
Cette industrie semble profiter, notamment, de la reprise progressive de la demande européenne 
et de la réorientation de plus en plus marquée de la Chine sur son marché intérieur ; 

 Secteur de la chimie-parachimie : représentant 17,8% de la valeur ajoutée des industries de 
transformation, la valeur ajoutée de ce secteur devrait progresser de 4% après 2% en 2014. Ce 
secteur devrait profiter du repositionnement stratégique de l’OCP sur les dérivés de phosphate 
conforté par l’entrée en service de nouvelles unités de valorisation (engrais et acide phosphorique) 
et de son recentrage sur les grandes puissances démographiques et agricoles (Inde, Brésil…), 
conjuguée à un repositionnement de plus en plus marqué sur le continent africain qui renferme de 
fortes potentialités ; 

 Secteur de l’industrie mécanique, métallurgique et électronique : représentant 18,7% de la valeur 
ajoutée des industries de transformation, cette industrie devrait consolider son poids dans 
l’industrie nationale avec une valeur ajoutée qui devrait augmenter de 2,8% en 2015 tirée, 
essentiellement, par le bon comportement de la branche métallurgie ainsi que par l’industrie 
automobile, électronique et aéronautique. En effet : 

 L’industrie automobile devrait profiter de la consolidation de la cadence de production du 
grand projet Renault de Tanger (plus de 100.000 véhicules produits en 2013) et de la 
SOMACA (68.000 véhicules en 2013) après une année 2013 marquée par une bonne 
performance à l’export (hausse de 23,2%). Ce bon comportement sera consolidé en 2014-
2015 avec l’entrée en service de la deuxième ligne de production de voitures qui devrait 
permettre de porter la production à 340.000 voitures destinées à hauteur de 90% à l’export.  

 Le secteur de l’industrie mécanique, métallurgique et électronique devrait, également, profiter 
du bon positionnement du Maroc sur la carte mondiale de l’industrie aéronautique avec des 
perspectives prometteuses de croissance, en relation avec les niveaux records des 
commandes et des livraisons enregistrées par Airbus et Boeing, notamment, à partir des 
grandes puissances émergentes (Chine, Inde…). A signaler, également, que l’année 2014 sera 
marquée par l’entrée en service complète du projet «Bombardier », 3ème constructeur mondial, 
portant sur un investissement de 200 millions de dollars (1,6 milliard de dirhams).  
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Par ailleurs, les activités du bâtiment et des travaux publics devraient s’améliorer de 2,8% en 2015 
après 1,8% en 2014 eu égard aux fondamentaux solides de la demande (persistance d’un important 
déficit, demande annuelle estimée à plus de 125.000 unités…) et aux effets décalés des mesures 
prises pour la relance du secteur. En effet, l’adhésion des promoteurs immobiliers au dispositif de 
relance du logement social et récemment à celui du logement de moyen standing, constitue une 
aubaine pour la redynamisation du secteur de l’immobilier à court et moyen termes. A rappeler que, 
dans le cadre du dispositif incitatif dédié au logement social à 250.000 dirhams, près de 760 
conventions ont été conclues portant sur la construction de 1.278.226 logements depuis 2010 et à fin 
juin 2014. Le nombre de projets autorisés a, ainsi, atteint 605 concernant 427.990 logements, et les 
mises en chantier ont porté sur 350.745 dans 474 projets... De même, un accord cadre a été signé, au 
courant de l’année 2014, entre l’Etat et la Fédération Nationale des Promoteurs Immobiliers pour 
construire 20.000 unités à l’horizon 2016. Ce volume s’ajoutera à la production déjà entamée par 
Holding Al Omrane et qui totalise 4.468 unités prévues au plus tard en 2015. En outre, les petits 
opérateurs ont déjà signé des conventions avec la tutelle du secteur pour construire un total de 5.847 
unités.  

Le secteur tertiaire, qui contribue de 54,9% dans la VAT aux prix courants en 2013, devrait maintenir 
un rythme d’accroissement en 2015 de 4,9%, soit le même niveau qu’en 2014, soutenu par le bon 
comportement des activités secondaires et par la consolidation de la performance de l’activité des 
télécommunications, du tourisme, du commerce et des transports. 

Les activités du commerce, représentant 10,2% de la valeur ajoutée nominale, continueraient de 
soutenir l’activité tertiaire en enregistrant une croissance de 3,2% en 2015 après 2,8% en 2014, grâce, 
notamment, aux effets d’entraînement de l’amélioration des revenus agricoles, à la soutenabilité de 
l’activité non agricole et à la poursuite de la modernisation de ce secteur. En effet, ce secteur d’appui 
arrimé à l’activité de l’économie globale a fait preuve, particulièrement plus que d’autres, d’une 
certaine résilience liée, en grande partie, à une stimulation de la demande intérieure qui devrait le 
conforter, également, en 2014 et 2015.  

Pour le secteur des Hôtels et Restaurants, représentant 2,7% de la valeur ajoutée totale, il devrait 
afficher une progression de 6,6% après 6,5% en 2014. Confiant de ses atouts, le Maroc continue sur 
la voie du renforcement de son offre touristique. Ainsi, la Société Marocaine d'Ingénierie Touristique 
(SMIT) a permis l'engagement de 70 milliards de dirhams d’investissements touristiques ciblés pour 
la réalisation des grands projets structurants de la vision 2020, soit 47% de l'ensemble des 
investissements prévus à l'horizon 2020. La SMIT prévoit d’attirer 19 milliards de dirhams 
d’investissements en 2014 correspondant à une capacité litière de 28.000 lits. Au titre du premier 
semestre 2014, le Maroc a déjà pu en drainer 14,6 milliards de dirhams. Par ailleurs, le secteur 
touristique marocain devrait profiter des grands projets structurants chapeautés par «Wessal capital», 
notamment, Wessal Casablanca-Port (capital de 1,3 milliard de dirhams pour mobiliser 6 milliards de 
dirhams), Wessal Bouregreg (capital de 1,6 milliard de dirhams pour mobiliser 9 milliards de 
dirhams) et Wessal Tangier marina (assise financière de 518 millions de dirhams). 

Le secteur des transports, représentant environ 3,9% de la valeur ajoutée totale, devrait enregistrer 
une croissance de 5,5% après 5,4% en 2014. Ce dynamisme est attribuable à la reprise des activités 
non agricoles et au dynamisme du commerce extérieur. Le secteur des transports devrait, également, 
tirer profit de l’achèvement du premier schéma d’armature autoroutière de 1.420 km et de la mise en 
œuvre du contrat programmes de l’ONCF d’un montant de 32,5 milliards de dirhams dont 20 
milliards de dirhams pour la ligne à grande vitesse Tanger-Casablanca et qui a atteint un taux 
d’achèvement de 58% en avril 2014. En outre, l’activité portuaire globale a enregistré, à fin juin 2014, 
une hausse de 22,5%. Les aéroports ont, quant à eux, enregistré, à fin juillet 2014, une hausse du 
volume de trafic des passagers de 8,3% en glissement annuel. Quant à l’activité ferroviaire, elle a 
réalisé plus de 38 millions de voyageurs et de 36 millions de tonnes de marchandises acheminées en 
2013. 
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Le secteur des Postes et Télécommunications, représentant 2,3% de la valeur ajoutée totale, devrait 
progresser de 10,5% après 10% en 2014. Ce secteur s’est consolidé en faveur de l’expansion du 
segment mobile. Compte tenu de la taille actuellement modérée des marchés fixes (taux de 
pénétration de 8,04% à fin juin 2014) et Internet (taux de pénétration de 23,5% à fin juin 2014), ces 
derniers présentent, également, une perspective importante de croissance. Compte tenu du 
développement de l’internet mobile au Maroc et face à la saturation des fréquences 3G, la lenteur du 
débit et la congestion du réseau, l’Agence Nationale de Réglementation des Télécommunication 
(ANRT) a prévu l’introduction d’une nouvelle génération de téléphonie mobile, dite 4G ou LTE. En 
outre, le marché africain constitue un marché complémentaire important (13% de la population 
mondiale) compte tenu de sa sous-exploitation (1% des lignes fixes, 4,1% des lignes mobiles et 4% 
des lignes Internet haut débit). D’ailleurs, le groupe Maroc Telecom a élargi son marché à plusieurs 
pays africains, notamment, après la prise de participation d’Etisalat dans le Groupe. Ainsi, le chiffre 
d’affaires international d’IAM devrait enregistrer une croissance annuelle moyenne, de 4,18% entre 
2014 et 2018. 

Croissance soutenue par la demande intérieure  

La demande intérieure devrait confirmer son rôle de levier surtout en période de retournement de la 
conjoncture internationale. Les différentes composantes de la demande intérieure devraient se 
consolider en 2014 et 2015, en relation, particulièrement, avec la progression de la consommation 
des ménages, dont la contribution à la croissance réelle serait de 1,6 point en 2014 et de 1,7 point en 
2015, et la bonne tenue de la FBCF qui devrait maintenir sa contribution au PIB à 0,6 point en 2014 
et à 0,8 point en 2015.  

En termes d’évolution, la consommation finale intérieure devrait s’accroître, en volume, de 3,3% en 
2014 et de 3,2% en 2015 après 3,7% en 2013, tirant profit, essentiellement, de l’amélioration de la 
consommation des ménages qui devrait progresser de 2,6% en 2014 et de 2,8% en 2015 après 3,7% 
en 2013.  

L’évolution positive de la consommation des ménages est en lien avec la consolidation de la 
croissance du revenu brut disponible des ménages, en pouvoir d'achat, qui devrait enregistrer une 
croissance de 2,3% en 2015 après 2% en 2014. Le revenu agricole des ménages, en pouvoir d'achat, 
devrait, également, se consolider de 3,4% après une baisse de 1,5%, sous l’hypothèse d’une 
production céréalière de 70 millions de quintaux après 68 millions de quintaux en 2014. Le revenu 
brut disponible non agricole des ménages (hors transferts) en pouvoir d'achat progresserait de 2,5% 
après 3,6% en 2014. 

Tableau 6 : Revenus des ménages en pouvoir d'achat, variation en % 

 En pouvoir d’achat 2012 2013 2014 2015 

Revenu agricole -4,6 18,6 -1,5 3,4 

Revenu brut disponible non agricole des 

ménages hors transferts  

4,1 -0,2 3,6 2,5 

Transferts nets  2,5 3,2 -0,6 -0,1 

Revenu brut disponible des ménages 2,2 3,6 2,0 2,3 

          

Inflation (prix à la consommation) 1,1 2,0 0,8 1,6 

Source : Calculs DEPF 

Au niveau de l’investissement, la formation brute de capital fixe devrait progresser, en volume, de 
2,8% en 2015 après 1,9% en 2014 et 0,2% en 2013, en rapport avec la poursuite des grands chantiers 
et l’amélioration de l’environnement des affaires. En pourcentage du PIB réel, l’investissement brut, 
composé de la FBCF et de la variation de stocks, se situerait à 29% après 29,4% en 2014 et 30,1% en 
2013. 

http://www.lefigaro.fr/hightech/2012/02/24/01007-20120224ARTFIG00612-la-4g-est-devenue-un-argument-de-vente.php
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Amélioration du solde des échanges extérieurs  

La situation des échanges extérieurs en 2014 et 2015 devrait s’améliorer en lien avec la progression 
des exportations des biens et services, aux prix constants, à un rythme supérieur à celui des 
importations. Cette évolution devrait se traduire par une contribution positive des échanges 
extérieurs à la croissance économique réelle qui serait de l’ordre de 0,9 point en 2015 et de 0,7 point 
en 2014 après 1,6 point en 2013.  

Ainsi, les exportations des biens et services, aux prix constants, devraient connaître une hausse de 
7,3% en 2015 après 8,1% en 2014 et 2,4% en 2013. Les exportations des biens devraient progresser 
de 8,1% après 9,5% en 2014 et 5,8% en 2013, tirées, notamment, par le dynamisme continu de 
certains secteurs exportateurs tels que l’industrie automobile et l’aéronautique, en lien avec la 
consolidation de la demande étrangère en biens manufacturés adressée au Maroc.  

Après une hausse limitée de 0,8% en 2013, les ventes en volume des phosphates et dérivés devraient 
se redresser en 2014 et 2015 avec une croissance de 7,2% et 6,6% respectivement. Par ailleurs, les 
exportations des biens hors produits de l'OCP et primaires devraient maintenir leur progression avec 
un accroissement de 10,5% en 2014 et 8,6% en 2015, après 5,9% en 2013 tirées, notamment, par les 
ventes extérieures des biens d’équipement (fils et câbles électriques) et des biens de consommation 
(voitures de tourisme et, dans une moindre mesure, la confection). En outre, les exportations des 
services augmenteraient aux taux de 5,6% en 2014 et de 5,9% en 2015 après une régression de 3,4% 
en 2013. 

De leur côté, les importations des biens et services devraient croître de 3,5% en 2015 et de 4,4% en 
2014 après une baisse de 1,5% en 2013. Les importations des biens devraient progresser de 3,5% en 
2015 recouvrant une hausse des acquisitions des produits de l’énergie de 4,1%, des biens finis 
d’équipement de 3,2%, des demi-produits de 3,7% et des biens finis de consommation de 2,3%.  

Parallèlement, les importations des produits alimentaires devraient progresser de 4,7% après 12,4% 
en 2014. L’accroissement attendu en 2014 s’explique par la hausse des acquisitions du blé de 33% 
face à une campagne agricole moyenne. Quant aux importations des services, elles devraient croître 
de 4% en 2014 et de 4,5% en 2015, après 2% en 2013.  

Financement de l’économie 

Sur le plan du financement de l’économie, le revenu national brut disponible, aux prix courants, 
devrait enregistrer une hausse de l’ordre de 6,0% en 2015 et de 4,6% en 2014 après 6,5% en 2013. A 
l’origine de ce redressement, la hausse du PIB nominal de 6,5% après 5,1% en 2014 et 5,5% en 2013 
et l’amélioration des revenus nets en provenance du reste du monde, en lien avec le redressement 
des transferts des résidents marocains à l'étranger de 2% après une stabilité en 2014 et une baisse de 
1,5% en 2013. Cette hausse du PIB proviendrait des hausses conjuguées de la valeur ajoutée 
nominale qui devrait croître de 5,6% en 2015 et de 3,7% en 2014 après 4,1% en 2013 et des impôts 
nets de subventions dont les variations seraient respectivement de 14,8% et de 20,6% en 2015 et 
2014 après 22,8% en 2013. 

L’épargne nationale brute devrait s’améliorer, passant de 26,6% du PIB en 2013 et 26,9% en 2014 à 
27,9% en 2015, alors que le taux d’investissement passerait de 33,6% en 2014 à 34,2% en 2015 après 
34,2% en 2013. Suite à ces évolutions, le déficit du compte épargne-investissement devrait 
s’améliorer progressivement, passant de 7,6% du PIB en 2013 à 6,7% du PIB en 2014 et à 6,2% en 
2015, soit une amélioration de 0,5 point par rapport à 2014. 

3.2.Objectifs prioritaires du Projet de Loi de Finances 2015 

Les actions du Gouvernement inscrites dans le cadre du Projet de Loi de Finances 2015 visent la 
concrétisation des objectifs prioritaires permettant de soutenir le modèle de développement 
économique marocain préconisé, à savoir le renforcement du climat de confiance dans l’économie 
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nationale, l’amélioration de sa compétitivité et le soutien à l’investissement et aux entreprises ; 
l’accélération de l’implémentation de la Constitution et des grandes réformes structurelles et de la 
mise en œuvre de la régionalisation avancée ; le soutien de la cohésion sociale et spatiale et la 
promotion de l’emploi ; et la poursuite des efforts pour le rétablissement progressif des équilibres 
macroéconomiques. 

3.2.1. Renforcement de la confiance dans l’économie nationale, amélioration de sa 
compétitivité et soutien à l’investissement et aux entreprises  

Le renforcement de la confiance dans l’économie nationale et l’amélioration de sa compétitivité 
auprès des opérateurs, au niveau national et international, est l’une des priorités fondamentales des 
actions du Gouvernement. En effet, cette confiance revêt une importance cruciale dans la mesure où 
elle a permis de renforcer l’image du pays et son attractivité dans un contexte international instable 
politiquement, économiquement et socialement. 

C’est ainsi que le Projet de Loi de Finances 2015 s’est fixé comme objectif prioritaire la consolidation 
de cette confiance et la promotion de l’investissement et le renforcement du rôle de notre pays en 
tant que pôle régional d’investissement et de production et d’échanges. 

Les principales actions retenues dans ce sens portent sur la poursuite de l’effort d’investissement 
public, selon une logique de ciblage et d’efficacité. Un intérêt particulier sera accordé à 
l’investissement productif, à la mise à niveau des infrastructures fondamentales et aux grands 
équipements. 

Le Gouvernement poursuivra, également, ses efforts de soutien des stratégies sectorielles tout en 
assurant la complémentarité entre celles-ci et en développant les outils de suivi et d’utilisation 
efficiente des crédits qui leurs sont alloués, notamment, pour le Plan Maroc Vert, le Pacte National 
pour l’Emergence Industrielle, la Vision 2020 du Tourisme, le programme des Energies 
Renouvelables, le Plan Halieutis, la Stratégie Nationale de Logistique et la valorisation de l’artisanat... 
La mise en œuvre de ces stratégies tiendra compte d’une répartition régionale équilibrée des projets 
d’investissement qui permettra l’émanation de pôles régionaux compétitifs contribuant au 
développement des régions et leur intégration dans l’économie. 

Dans le même sillage, une attention particulière sera accordée à la stratégie d’accélération industrielle 
pour une relance de l’industrie, dans l’objectif de relever sa contribution dans le PIB de 14% à 23% 
et de créer 500.000 emplois à l’horizon 2020. Dans ce sens, il sera procédé à la fusion du « Fonds de 
promotion des investissements » et du « Fonds national de soutien des investissements » en un seul 
fonds intitulé « Fonds de développement industriel et d’investissement » et à l’adoption d’une 
nouvelle approche pour la mobilisation du domaine foncier et ce, afin de soutenir les entreprises et 
les secteurs à forte valeur ajoutée, à grande offre à l’export et créateurs d’emplois. 

Par ailleurs, les actions du Gouvernement se focaliseront sur la mise en valeur de la stabilité et de la 
confiance dont jouit notre pays pour renforcer les bases du modèle diplomatique dans sa dimension 
économique. Ces actions portent sur le positionnement pour les relations Sud-Sud au niveau africain, 
maghrébin et arabe, notamment dans le cadre de la coopération avec les pays du Golfe, la mise en 
œuvre des partenariats avec les pays du nord, particulièrement dans le cadre des accords de libre-
échange avec l’Union Européenne et les Etats Unis et sur l’ouverture sur les économies émergentes, 
telles que la Russie et la Chine.  

En outre, les efforts du Gouvernement porteront sur l’encouragement d’intégration du secteur 
informel, tout en renforçant le contrôle fiscal et en luttant contre la fraude et l’évasion fiscales de 
telle sorte à protéger le consommateur, assurer la compétitivité entre les opérateurs économiques et 
soutenir le tissu productif. 

Dans le même sens, une attention particulière sera accordée à l'appui des entreprises, en particulier 
les Petites et Moyennes Entreprises (PME), à travers la poursuite du remboursement des crédits de 
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TVA dus au butoir, l’apurement des arriérés des établissements et entreprises publics, la réduction 
des délais de paiement pour les marchés publics, tout en priorisant les offres nationales et la mise en 
œuvre des dispositions du nouveau décret des marchés publics qui permet d’allouer 20% des 
transactions à des PME. Par ailleurs, des efforts seront déployés pour le développement de l'offre 
exportable à travers le soutien des entreprises exportatrices afin de bénéficier des partenariats 
stratégiques et de libre-échange. 

Le Gouvernement poursuivra ses efforts pour l’amélioration du climat des affaires et la dynamisation 
de l’investissement privé à travers la mise en place d’une charte d’investissement, l’accélération des 
projets prioritaires proposés dans le cadre du Comité Interministériel d'Investissement et le suivi de 
leur exécution en plus de la simplification des procédures. Sur le plan fiscal, il sera procédé au 
relèvement de la durée d’exonération de la TVA, aussi bien à l’intérieur qu’à l’importation, de 24 à 36 
mois sur l’acquisition des biens d’investissements et à l’abaissement du seuil d’investissement, pour 
les entreprises nouvellement créées, bénéficiant de l’exonération de la TVA à l’importation de 200 à 
150 millions de dirhams.  

Il s’agira, également, de  réduire le montant  de l’investissement destiné à l’acquisition des biens 
d’équipement, matériel et outillages bénéficiant de l’exonération du droit d’importation de 200 à 150 
millions de dirhams. 

3.2.2. Accélération de l’implémentation de la Constitution, des grandes réformes 
structurelles et la mise en œuvre de la régionalisation avancée 

Le renforcement de la confiance dans l’économie nationale et son attractivité repose, d’abord, sur 
l’accélération de l’implémentation de la Constitution et notamment, en continuant l’effort de mise en 
place des différentes composantes de l’édifice institutionnel prévues dans la constitution et la mise en 
œuvre des grandes réformes structurelles.  

Ainsi, les actions du Gouvernement se poursuivront pour parachever l’armature des textes relatifs 
aux Lois Organiques en cours d’élaboration et accélérer ceux en cours d’adoption et donner une 
impulsion aux réformes structurelles.  

La mise en œuvre de la régionalisation avancée reste, par ailleurs, l’une des priorités fondamentales 
de l’action du Gouvernement conformément aux Orientations Royales. A cet effet, les actions seront 
axées sur la mise en œuvre du projet de la déconcentration administrative devant accompagner le 
chantier de la régionalisation avancée.   

S’agissant des grandes réformes, la priorité sera accordée à la mise en œuvre de la charte qui a 
découlé du Dialogue National sur la Réforme globale de la Justice conformément au plan d’action 
mis en place. Celui-ci vise la consolidation des garanties de l'indépendance de la justice, la 
modernisation de son cadre normatif, l'amélioration de l'efficience judiciaire, l'ancrage des règles de 
moralisation de la justice et la mise à niveau de ses structures et de ses ressources humaines.  

Toujours dans le cadre des réformes structurelles, les actions porteront sur la concrétisation de la 
réforme des régimes de retraite dans une approche participative, incluant l’ensemble des partenaires 
économiques et sociaux dans le cadre de la commission nationale dédiée à cet effet. 

Par ailleurs, le Projet de Loi des Finances 2015 s’est fixé, parmi ses priorités, la poursuite de la 
réforme du système de subventions ; l’objectif étant de concilier la préservation des équilibres 
macroéconomiques et sociaux et l’amélioration de la gouvernance du système pour plus de 
transparence, d’efficience et d’équité économique et sociale. Dans ce cadre, il sera procédé à la 
poursuite du système d’indexation des produits pétroliers, tout en s’assurant du respect des critères 
de bonne gouvernance. Dans le cadre de la mise en œuvre du contrat programme Gouvernement- 
l’ONEE,  le fuel destiné à la production de l’électricité continuera à bénéficier de subvention. En 
parallèle, des mesures de soutien du secteur agricole seront mises en œuvre pour encourager 
l’utilisation de l’énergie solaire.  
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La réforme fiscale se poursuivra dans le cadre du PLF 2015 pour la mise en œuvre des 
recommandations des Assises Nationales sur la fiscalité, tenues en 2013. Il s’agit, notamment, de 
mesures d’élargissement de l’assiette, d’appréhension de l’informel, de lutte contre l’évasion et la 
fraude fiscales et de rationalisation des dépenses fiscales, avec le maintien de certaines exonérations 
en matière de TVA revêtant un caractère économique et social. En outre, la réforme de la TVA se 
poursuivra dans la perspective de converger vers deux taux et dans le sens de la généralisation du 
remboursement du crédit de TVA et de l’harmonisation de la TVA appliquée aux produits agricoles 
au niveau local et à l’importation.  

En matière d’impôt sur le revenu, il est proposé de permettre aux contribuables ayant des activités 
ou professions exclues du régime du bénéfice forfaitaire d’exercer en tant qu’auto entrepreneur. 

Quant à la nouvelle Loi Organique relative à la Loi de Finances, la mise en place progressive des 
dispositifs de la programmation pluriannuelle et de performance sera poursuivie de façon à répondre 
aux exigences de la bonne gestion budgétaire. L’engagement des quatre départements ministériels 
concernés par la première phase expérimentale dans le cadre de la Loi de Finances 2014 se 
poursuivra en 2015 pour cinq nouveaux départements préfigurateurs dans la perspective de sa 
généralisation pour l’ensemble des Ministères. En outre, les efforts seront déployés pour une mise en 
place réussie de la réforme une fois le projet adopté.  

Quant à l’amélioration de la gouvernance des EEP et du rendement du portefeuille public, elle sera 
poursuivie à travers le renforcement du contrôle financier et la généralisation de la gestion axée sur 
les résultats. 

3.2.3. Soutien de la cohésion sociale, réduction des disparités sociales, spatiales et 
promotion de l’emploi  

Le Projet de Loi de Finances 2015 se propose de contribuer à l’instauration d’un modèle de 
développement socioéconomique fondé sur la solidarité entre tous les segments de la société et la 
répartition équitable des fruits de la croissance et ce, à travers la mise en place de mécanismes 
assurant l’intégration des politiques sociales de façon à incorporer l’ensemble des couches sociales 
dans la dynamique économique.  

Une attention particulière sera accordée aux politiques et aux programmes de lutte contre la pauvreté 
et la vulnérabilité. Les efforts des départements ministériels concernés et les programmes de 
l'Initiative Nationale pour le Développement Humain seront sollicités davantage dans un cadre 
cohérent et complémentaire pour améliorer les conditions de vie des couches défavorisées, 
particulièrement dans les zones rurales et montagneuses. 

La promotion de l’emploi constitue un objectif majeur de la politique du Gouvernement.  Une 
Stratégie Nationale de l’Emploi sera lancée à la faveur de cette nouvelle Loi de Finances. Elle vise à 
assurer la disponibilité des ressources humaines qualifiées répondant aux besoins de l’offre, 
notamment, à travers une meilleure formation et une amélioration de l’efficience des programmes de 
promotion de l’emploi. C’est aussi dans ce sens que la compétitivité des entreprises et l’intégration 
du secteur informel seront soutenues. Le Gouvernement propose à cet effet d’exonérer pendant une 
période de 24 mois, le salaire mensuel brut plafonné à 10.000 dirhams versé par une entreprise créée 
entre le 1er janvier 2015 et le 31 décembre 2019 moyennant certaines conditions. Outre ces mesures 
fiscales, d’autres mesures incitatives visant la promotion de l’emploi devront bénéficier aux 
entreprises et associations qui embauchent des salariés en contrat à durée indéterminée. Il s’agit de la 
prise en charge par l’Etat, des coûts relatifs à la part de l’employeur au titre des contributions dues à 
la Caisse Nationale de la Sécurité Sociale pour une durée de vingt-quatre mois et de la Taxe de 
Formation Professionnelle. 

Par ailleurs, le Gouvernement veillera à répondre aux besoins des citoyens en matière de services 
sociaux, à travers la pérennisation des ressources du fonds de la cohésion sociale pour cibler les 
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couches précaires dans le cadre du programme RAMED, du programme Tayssir, de l’Initiative 
Royale « un million de cartables » et des aides directes aux femmes veuves en situation précaire.  

Une attention particulière sera accordée aux politiques sociales visant l’amélioration des conditions 
de vie des filles et des femmes et ce, conformément au plan gouvernemental pour l’égalité qui vise à 
garantir leurs droits sociaux et économiques et l’accès aux postes de responsabilité. De plus, un 
intérêt sera attribué à la lutte contre la violence à l’égard des femmes et à la prise en charge des 
enfants et femmes victimes de violence. 

En matière d’habitat, la politique d’urbanisme sera revue avec l’intensification des efforts pour 
faciliter l’accès au logement convenable, tout en portant une attention particulière au logement social, 
à l’accélération des programmes d'éradication des bidonvilles et de l’habitat menaçant ruine. 

Sur un autre volet, une plus grande attention sera consacrée aux jeunes et à leur intégration dans le 
processus de développement du pays, à travers, particulièrement, le renforcement du réseau des 
établissements de la jeunesse et de l’appui financier en faveur des associations des jeunes.  

Par ailleurs, un intérêt sera dédié aux marocains du monde en garantissant leurs droits et en 
protégeant leurs intérêts économiques et sociaux tout en leur simplifiant les procédures pour leurs 
projets d’investissement. En outre, l’action gouvernementale portera sur la mise en œuvre d’une 
stratégie de l’immigration en cohérence avec les dispositions de la Constitution et les conventions 
internationales signées par le Maroc. 

3.2.4. Poursuite des efforts pour le rétablissement progressif des équilibres 
macroéconomiques 

Le rétablissement des équilibres macro-économiques constitue une préoccupation majeure parmi les 
priorités que s’est assigné le Gouvernement dans le cadre du Projet de Loi de Finances 2015 afin de 
concrétiser la relance économique et sociale visée. 

A cet effet, les actions du Gouvernement se poursuivront pour soutenir la stabilité des avoirs 
extérieurs. Ces actions portent sur le renforcement des mécanismes de promotion des exportations 
et de soutien des entreprises exportatrices, notamment dans le cadre du programme des Contrats de 
Croissance à l’Export et les mesures d’accompagnement en matière de financement et de pénétration 
des marchés extérieurs, particulièrement les marchés africains et arabes. En outre, les efforts seront 
poursuivis en matière de mobilisation des financements extérieurs et de lutte contre la contrebande 
et la sous-facturation.  

Dans le cadre de la poursuite des efforts de veille et de suivi de l’équilibre financier de l’Etat visant la 
maîtrise du déficit budgétaire, les orientations du Gouvernement mettent l’accent sur la nécessité de 
renforcer les mesures de rationalisation des dépenses à travers, notamment : 

1. La poursuite de la rationalisation des dépenses de fonctionnement. Il s’agit, particulièrement, des 

dépenses afférentes à la consommation en eau et en électricité, au parc automobile, aux bâtiments 

administratifs et aux frais de missions. En outre et pour une mutualisation des moyens 

disponibles entre les départements, il sera procédé à la mise en œuvre des mécanismes des achats 

groupés tels que prévus par le nouveau décret des marchés publics ; 

2. La rationalisation des dépenses d’investissement et leur subordination à la capacité de gestion des 

ordonnateurs et aux résultats. A cet effet, la programmation des crédits d’investissements se fera 

sur la base d’un taux de réalisation déterminé et de la présentation de programmes et de projets 

avec des objectifs, des délais de réalisation et des coûts précis, tout en rationalisant les dépenses 

liées aux études et en assurant la non-programmation des dépenses de fonctionnement dans le 

budget d’investissement. Il est, aussi, question d’accélérer le rythme d’exécution de ces dépenses 

en collaboration avec les services concernés du Ministère de l’Economie et des Finances et de 
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donner la priorité aux reports et aux projets objets d’accords au niveau national et international et 

ce, dans la perspective de la mise en œuvre de la disposition du projet de la LOLF relative au 

plafonnement des reports.  

3. La maîtrise de la masse salariale à travers la rationalisation des postes budgétaires et leur 

programmation sur la base d’une étroite coordination entre le Ministère de l’Economie et des 

Finances et les départements ministériels dans la perspective de leur conférer le caractère limitatif 

préconisé par le projet de la LOLF. L’interdiction de la programmation des dépenses salariales au 

niveau des budgets des services de l’Etat gérés de manière autonome est, également, prévue. 

3.3.Prévisions des recettes et des dépenses de l’Etat au titre de l’année 2015 

Les résultats enregistrés au terme des huit premiers mois de l’année 2014 font ressortir un rythme 
d’exécution des recettes et des dépenses globalement en ligne avec les prévisions initiales.  

Pour ce qui est des perspectives de recettes pour l’année 2015, elles devraient évoluer en phase avec 
l’évolution attendue de l’activité économique, d’une part, et avec les différentes réformes et 
dispositions prévues dans le Projet de Loi de Finances 2015, d’autre part.  

Globalement, la configuration des finances publiques, telle qu’elle ressort de l’actuel Projet de Loi de 
Finances, s’inscrit dans la logique de rééquilibrage du profil des finances publiques dans le sens de la 
maîtrise du déficit budgétaire et ce, afin d’assurer leur soutenabilité à moyen terme. Ainsi, les 
prévisions des recettes et des dépenses devraient se traduire par un déficit de l’ordre de 4,3% du PIB 
en 2015. 

3.3.1. Recettes de l’Etat 

Les recettes ordinaires, hors recettes du fonds de soutien des prix et du fonds spécial routier, sont 
évaluées à près de 213,1 milliards de dirhams en 2015. Elles s’inscrivent en progression de 4,1% par 
rapport aux prévisions au titre de la Loi de Finances 2014 (LF 2014), recouvrant une hausse de 2,5% 
des recettes fiscales et de 15,6% des recettes non fiscales. 

Impôts directs 

Les recettes des impôts directs se situeraient à près de 81,8 milliards de dirhams en 2015, en hausse 
de près de 5,9% par rapport à la LF 2014. Par catégorie d’impôt, les recettes relatives à l’Impôt sur 
les Sociétés devraient augmenter de 7,7% pour se chiffrer à 42,8 milliards de dirhams, soit 
l’équivalent de 4,4% du PIB, en relation, notamment, avec le redressement des activités non agricoles 
en 2014. Pour leur part, les recettes de l’Impôt sur le Revenu sont estimées à 36,5 milliards de 
dirhams, en progression de 4% par rapport à la LF 2014, en lien, notamment, avec l’amélioration de 
l’IR sur les salaires. En pourcentage du PIB, ces recettes atteindraient 3,7%.  

Impôts indirects 

Estimées à 80,8 milliards de dirhams, les recettes globales au titre des impôts indirects devraient 
enregistrer une légère hausse de 0,3% par rapport à la LF 2014. Cette évolution serait le résultat de 
l’effet conjugué du comportement haussier des recettes des TIC et de la baisse prévue des recettes de 
la TVA.  

Les recettes de la TVA atteindraient près de 56,2 milliards de dirhams, en baisse de 1,7% par rapport 
à la LF 2014. Par catégorie, les recettes de la TVA intérieure sont prévues à 21,7 milliards de 
dirhams, soit un recul de 2,7% par rapport à la LF 2014, en lien, surtout, avec l’impact des mesures 
relatives à la suppression de la règle de décalage d’un mois et du remboursement du crédit de TVA 
qui devrait corriger la prévision de 2014 à la baisse. Hors ces mesures, ces recettes devraient 
s’inscrire en hausse, en ligne avec la progression prévue de la consommation des ménages de 4,5% 
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en 2015. Les recettes de la TVA à l’importation se situeraient à près de 34,5 milliards de dirhams, en 
baisse de 1,1%. 

Les recettes des TIC afficheraient une hausse de 5,2% pour atteindre 24,6 milliards de dirhams, soit 
8,7 milliards de dirhams au titre de la TIC sur les tabacs (+5,9%), 14,4 milliards de dirhams pour la 
TIC sur produits pétroliers (+5,4%) et 1,6 milliard de dirhams pour les autres TIC, soit le même 
niveau qu’en 2014. 

Droits d’enregistrement et de timbre 

Les recettes au titre des droits d’enregistrement et de timbre sont prévues à près de 14,9 milliards de 
dirhams, en hausse de 1,5% par rapport à la LF 2014, en ligne avec le dynamisme prévu de l’activité 
économique. 

Droits de douane 

Les recettes des droits de douane sont estimées à 7,3 milliards de dirhams, accusant une baisse de 
5,8%. Cette évolution s’explique par les effets des accords de libre-échange ainsi que par le maintien 
de la suspension du droit d’importation sur le blé tendre.  

Recettes non fiscales 

Les recettes non fiscales sont prévues à près de 28,4 milliards de dirhams, en hausse de 15,6%. Elles 
représenteraient 13,2% du total des recettes ordinaires. Les recettes afférentes aux produits en 
provenance des entreprises et des établissements publics sont évaluées à près de 9,5 milliards de 
dirhams, représentant près de 1% du PIB et 4,4% des recettes ordinaires. Quant au produit des 
autres recettes, il est évalué à près de 18,9 milliards de dirhams dont 13 milliards de dirhams au titre 
des dons dans le cadre de la coopération avec le Conseil de Coopération du Golfe. 

3.3.2. Dépenses de l’Etat 

Les dépenses ordinaires sont estimées à 213,8 milliards de dirhams en 2015, soit une baisse de 0,8% 
par rapport à la LF 2014. En pourcentage du PIB, ces dépenses représenteraient près de 21,9%.  

Les dépenses en biens et services atteindraient près de 164,4 milliards de dirhams, en hausse de près 
de 4,9%. Cette évolution est attribuable, d’une part, à une augmentation de la masse salariale de 1,7% 
qui atteindrait dès lors 105,5 milliards de dirhams et, d’autre part, à la progression de 11,1% des 
dépenses au titre des « autres biens et services » qui s’établiraient à près de 58,9 milliards de dirhams. 

La charge en intérêts de la dette est estimée à 26,6 milliards de dirhams, en hausse de près de 11%, 
atteignant 2,7% du PIB. La hausse de cette charge est attribuable à l’augmentation aussi bien de la 
charge en intérêts de la dette intérieure de 10,6% qu’à celle afférente aux intérêts de la dette 
extérieure de 13,1%. 

La charge de la compensation (y compris le Fonds de soutien des prix) est projetée à 22,9 milliards 
de dirhams, soit 2,3% du PIB. Cette estimation est basée sur un prix moyen du baril de 103 dollars et 
un taux de change de 8,6 dirhams par dollar.  

En matière d’investissement, le Projet de Loi de Finances 2015 prévoit des émissions d’un montant 
de près de 49,2 milliards de dirhams (y compris le Fonds spécial routier), soit près de 5% du PIB. 

Par ailleurs, il convient de préciser que l’effort d’investissement global du secteur public (Entreprises 
et Etablissements Publics, Budget Général, Collectivités Locales, Comptes Spéciaux du Trésor et 
SEGMA) serait poursuivi en 2015 pour soutenir l’effort de modernisation et de développement du 
pays. 
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Conclusion générale 

Au moment où des interrogations se posent sur les conditions qui permettraient au Maroc de devenir une économie 
émergente, l’évaluation tentée dans cette édition du REF montre le chemin parcouru en termes d’acquis et de 
réalisations et révèle les limites et les obstacles qui se dressent pour que cette ambition s’offre un champ prometteur à son 
accomplissement.  

A travers les méandres de la conjoncture mondiale et régionale, la dynamique des réformes a pu se frayer, dans la 
sérénité, un chemin ouvert à la continuité des progrès avec de bonnes et de mauvaises fortunes, avec des retards parfois, 
et des accélérations au gré, souvent, de nouvelles impulsions royales.  

Les transformations structurelles qui ont en résulté ont renforcé la résilience de l’économie marocaine dans un 
environnement mondial et régional peu porteur et dont les impacts ont fini par peser sur les équilibres budgétaires et 
extérieurs du pays. 

Les efforts de redressement consentis, à ces deux niveaux, ont donné des résultats palpables et encourageants. Ils 
gagneraient à être renforcés à travers le traitement de leurs causes profondes avec, toutefois, une vigilance soutenue quant 
à la nécessaire consolidation de la croissance et à sa traduction ferme et sans ambages en termes d’amélioration des 
indicateurs de développement humain et de réduction des inégalités aussi bien spatiales, générationnelles que de genre. 

Le pari de l’inclusion, de l’équité et de l’accès des populations aux différentes générations des droits de l’homme tels que 
consacrés par la constitution passe, en grande partie, par la capacité à accélérer les réformes, à diversifier les sources de 
la croissance moyennant un positionnement mieux affirmé sur des chaînes de valeur mondiales en mutation et sur des 
marchés ouverts à la concurrence aux niveaux régional, continental et mondial. 

Au cœur de ces enjeux, l’efficience et la redevabilité sont plus que jamais nécessaires pour fonder une gouvernance qui 
puisse conjuguer de manière coordonnée et cohérente les efforts des institutions et des acteurs pour redonner un élan à 
l’économie, dans ses différentes composantes sectorielles, spatiales et sociales, à un moment où la reprise s’affirme de jour 
en jour et où les opportunités et les fenêtres se négocient rapidement, mais où les risques de chocs extérieurs demeurent 
présents. 

Les transformations en cours et celles appelées à les renforcer multiplieront les opportunités de création de richesses et 
d’emplois, notamment, si elles arrivent à stimuler le développement d’une véritable vocation industrielle pour notre pays 
qui permettrait de renforcer sa compétitivité et d’augmenter la productivité, tout en améliorant ses performances globales 
dans l’agriculture et les services.  

L’innovation et la recherche sont à cet égard déterminantes pour s’assurer une montée significative dans les chaînes de 
valeur mondiales. Combinée à un processus de formation adaptée, l’innovation reste le meilleur ressort pour stimuler la 
compétitivité, la rentabilité et la durabilité dans le cadre d’un modèle de croissance en phase avec les exigences de 
l’économie de la connaissance qui bouleverse les modes de production et de consommation et fonde de nouvelles 
trajectoires au progrès économique et social.  

Les objectifs prioritaires assignés au Projet de Loi de Finances 2015 participent d’une logique de continuité des 
réformes et visent, notamment, le renforcement de la confiance dans l’économie nationale et l’amélioration de sa 
compétitivité et de son attractivité auprès de l’ensemble des acteurs nationaux et internationaux, l’accélération de 
l’implémentation de la Constitution, le renforcement de la cohésion sociale et spatiale et le rétablissement progressif des 
équilibres macroéconomiques. 

L’accélération  des réformes et le renforcement des efforts d’investissement national et étranger conjugués à l’impératif 
incontournable de traiter les fragilités structurelles et à la nécessité d’améliorer durablement les ressorts de la bonne 
gouvernance détermineront la mesure et la vitesse avec lesquelles des progrès réels et palpables pourraient être inscrits sur 
la voie du développement, dans un environnement, certes, perturbé mais qui offre de réelles opportunités 
d’épanouissement pour  notre modèle de développement. 
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Annexes : 

Moyenne

2002-08 2009 2010 2011 2012 2013 2014 2015

1.1- Environnement international

Croissance économique mondiale (FMI) (En %) 4,5 0,0 5,4 4,1 3,4 3,3 3,3 3,8

États-Unis 2,3 -2,8 2,5 1,6 2,3 2,2 2,2 3,1

Zone Euro 1,7 -4,5 2,0 1,6 -0,7 -0,4 0,8 1,3

France 1,6 -2,9 2,0 2,1 0,3 0,3 0,4 1,0

Espagne 3,0 -3,8 -0,2 0,1 -1,6 -1,2 1,3 1,7

Chine 11,0 9,2 10,4 9,3 7,7 7,7 7,4 7,1

Turquie 5,9 -4,8 9,2 8,8 2,1 4,1 3,0 3,0

Moyen-Orient et Afrique du Nord (MENA) 6,1 2,4 5,5 4,5 4,8 2,3 2,6 3,8

Maroc (1) 4,8 4,8 3,6 5,0 2,7 4,4 3,5 4,4

Algérie 4,3 1,6 3,6 2,8 3,3 2,8 3,8 4,0

Tunisie 4,8 3,1 2,6 -1,9 3,7 2,3 2,8 3,7

Egypte 5,1 4,7 5,1 1,8 2,2 2,1 2,2 3,5

Jordanie 7,2 5,5 2,3 2,6 2,7 2,9 3,5 4,0

Commerce mondial des B&S en volume 7,0 -10,6 12,6 6,7 2,9 3,0 3,8 5,0

Cours internationaux des principaux produits 

Pétrole (Brent) ($/bbl) 54,6 61,9 79,6 111,0 112,0 108,8 105,7 104,0

Phosphates bruts ($/t) 89,3 121,7 123,0 184,9 185,9 148,1 110,0 105,0

Blé dur Etats Unis  ($/t) 196,7 223,4 223,7 316,2 313,3 312,2 267,8 218,9

1.2- Composantes du PIB (Evolution annuelle aux prix de l'année précédente) (En %)

Produit intérieur brut 4,8 4,8 3,6 5,0 2,7 4,4 3,5 4,4

Agriculture 5,0 30,4 -1,9 5,6 -8,9 19,0 -1,4 3,9

Hors agriculture 4,7 1,2 4,5 4,9 4,4 2,3 4,2 4,4

Industries de transformation 3,1 0,9 3,1 2,3 1,5 0,8

Bâtiment et travaux publics 7,5 3,4 2,6 4,2 2,1 1,4

Administration publique 3,3 9,3 2,9 5,8 6,7 3,4

Importations de biens et services 9,7 -6,0 3,6 5,0 1,7 -1,5 4,4 3,5

Consommation finale intérieure 4,5 6,3 1,5 6,7 4,7 3,7 3,3 3,2

Administrations publiques 3,2 12,1 -0,9 4,6 7,9 3,7 5,7 4,2

Ménages 5,0 4,6 2,2 7,4 3,7 3,7 2,6 2,8

Formation brute du capital fixe 9,4 2,6 -0,7 2,5 1,6 0,2 1,9 2,8

Exportations de biens et services 7,1 -14,8 16,6 2,1 2,6 2,4 8,1 7,3

1.3- Contribution à la croissance en  volume (En points) 

Produit intérieur brut 4,8 4,8 3,6 5,0 2,7 4,4 3,5 4,4

Agriculture 0,7 3,7 -0,3 0,7 -1,2 2,4 -0,2 0,5

Hors agriculture 4,0 1,0 3,8 4,2 3,8 2,0 3,6 3,9

Industries de transformation 0,5 0,1 0,4 0,3 0,2 0,1

Bâtiment et travaux publics 0,4 0,2 0,2 0,3 0,1 0,1

Administration publique 0,3 0,7 0,2 0,5 0,6 0,3

Importations de biens et services -2,7 3,1 -1,4 -2,2 -0,8 0,8 -2,1 -1,6

Consommation finale intérieure 3,5 4,7 1,1 5,0 3,6 2,9 2,6 2,5

Administrations publiques 0,6 2,1 -0,2 0,8 1,4 0,7 1,1 0,8

Ménages 2,9 2,7 1,3 4,2 2,2 2,2 1,6 1,7

Formation brute du capital fixe 2,7 0,9 -0,2 0,8 0,5 0,1 0,6 0,8

Exportations de biens et services 2,3 -5,5 4,8 0,7 0,9 0,9 2,7 2,5

1.4- Ratios économiques

Importations de biens et services/PIB 39,7 39,7 43,1 48,7 50,3 46,9 46,0 45,6

Consommation finale intérieure/PIB 76,0 75,3 74,8 77,2 79,1 79,1 78,2 76,8

Administrations publiques 18,3 18,2 17,5 18,2 19,2 19,0 19,1 18,8

Ménages 57,7 57,1 57,3 58,9 59,9 60,1 59,1 58,0

Exportations de biens et services/PIB 33,0 28,7 33,2 35,6 35,9 33,6 34,2 34,6

Taux d'ouverture de l'économie (En %) (2) 72,7 68,4 76,3 84,3 86,2 80,5 80,2 80,2

Taux de pénétration (En %) (3) 37,2 35,8 39,2 43,0 44,0 41,4 41,1 41,1

Taux d'investissement brut (4) 30,7 35,6 35,0 36,0 35,3 34,2 33,6 34,2

Epargne nationale brute en % du PIB 31,5 30,2 30,5 27,9 25,5 26,6 26,9 27,9

Capacité (+) ou besoin (-) de financement en % du PIB 1,2 -5,4 -4,5 -8,1 -9,7 -7,6 -6,7 -6,2

RNBD aux prix courants par habitant (En DH) 19538 24508 25234 26151 26567 27980 28966 30394

Source : - World Economic Outlook, FMI, Commodity price data, Banque Mondiale

- Haut Commissariat au Plan et calcul de la DEPF jusqu'en 2013  et prévision de la DEPF pour 2014 et 2015.

(2) Total des exportations et des importations des biens et services rapporté au PIB nominal 

(3) Importations de biens et services rapportées à la demande intérieure.

(4) Formation brute du capital fixe augmentée des variation des stocks rapportées au PIB

Prévisions

(1) Source Haut Commissariat au Plan et jusqu'en 2013  et prévision de la DEPF pour 2014 et 2015.
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Moyenne

2002-08 2009 2010 2011 2012 2013

1.5 - Commerce extérieur

Évolution des exportations globales (En millions de dh) 107239 113020 149583 174994 184885 184685

Taux de croissance (En %) 9,9 -27,4 32,4 17,0 5,7 -0,1

Alimentation 6,7 -3,8 6,4 6,9 5,1 11,3

Dont : - Agrumes 6,5 -22,1 27,8 23,7 -30,3 23,5

            - Produits de la mer (1) 4,0 -7,1 1,1 0,2 16,2 -38,5

Énergie et lubrifiants -0,2 -21,6 -39,6 186,9 63,0 24,8

Produits bruts 18,8 -58,9 85,4 25,9 -3,0 -20,0

Demi-produits 16,7 -48,3 65,0 24,3 -2,2 -14,8

Groupe OCP (2) 21,4 -64,8 98,0 35,0 -0,1 -22,9

Produits finis d'équipement 21,7 -10,2 44,3 14,9 3,0 16,8

Produits finis de consommation 0,9 -2,3 7,1 8,4 18,0 5,5

Part des principaux partenaires dans les exportations (En %)

Union européenne (28) 71,9 66,0 59,7 58,7 56,7 60,5

dont : - France 29,8 24,9 22,4 21,1 21,4 21,4

      - Espagne 18,5 20,9 16,9 18,3 16,4 18,9

Évolution des importations globales (En millions de dh) 200952 263982 297963 357770 386949 379920

Taux de croissance (En %) 14,7 -19,0 12,9 20,1 8,2 -1,8

Alimentation 10,9 -24,0 20,2 33,4 7,7 -14,6

Dont Blé 10,5 -55,9 34,9 57,3 3,7 -31,9

Énergie et lubrifiants 18,6 -25,5 26,5 31,9 18,0 -4,2

Dont pétrole 11,3 -44,1 46,2 25,2 19,7 -3,4

Produits bruts 19,1 -48,4 15,5 41,6 2,0 -22,6

Demi-produits 14,6 -22,0 17,3 21,8 0,8 3,9

Produits finis d'équipement 17,8 -9,9 0,8 3,3 7,4 9,9

Produits finis de consommation 8,7 -1,2 5,4 10,2 6,2 -2,3

Part des principaux partenaires dans les importations (En %)

Union européenne (28) 55,1 52,4 49,2 47,6 47,4 50,0

dont : - France 18,0 15,6 15,6 14,3 12,4 12,9

      - Espagne 11,7 12,2 10,6 11,0 13,2 13,5

États-unis 4,5 7,2 7,0 8,1 6,4 7,5

Taux de couverture de biens et services (En%) 83,1 70,7 75,4 71,8 70,0 70,3

Taux de couverture des biens (En%) 55,2 42,8 50,2 48,9 47,8 48,6

Déficit commercial global en % du PIB 16,4 20,6 19,4 22,8 24,4 22,4

Facture énergétique en % du PIB 7,0 7,4 9,0 11,3 12,9 11,7

Facture énergétique en % des exportations globales 35,4 47,9 45,8 51,6 57,7 55,3

Importations des biens d'équipement en % du PIB 7,7 8,9 8,6 8,5 8,8 9,2

Balance des paiements en % du PIB

Solde du compte courant 1,0 -5,4 -4,5 -8,0 -9,7 -7,6

Recettes voyages 7,8 7,2 7,4 7,3 7,0 6,6

Revenus nets des investissements -1,0 -1,6 -1,6 -2,1 -2,3 -1,7

Transferts courants nets 9,1 8,1 8,0 8,1 8,0 8,4

Solde du compte capital et des opérations financières -0,5 6,0 4,9 8,4 10,0 7,3

Investissements et prêts étrangers (En millions de dh) 25989 31133 39281 30441 33488 46932

1.6 - Monnaie

Taux de croissance de l'agrégat M3 (En %) 12,7 7,0 4,2 6,4 4,5 3,1

Créances sur l'économie en % du PIB 61,5 87,9 93,6 98,4 100,3 98,4

Avoirs extérieurs nets en mois d'importation de marchandises  globales 8,8 7,8 5,7 4,4 4,5

Taux de liquidité globale de l'économie (3) 152,7 160,8 162,6 165,9 164,5

Taux de croissance de l'indice des prix à la consommation (%) 2,3 1,0 0,9 0,9 1,3 1,9

Cours de change des principales devises par rapport au dirham (Achat)

1 Euro 10,947 11,215 11,117 11,216 11,058 11,122

1 $ USA 8,981 8,065 8,398 8,062 8,601 8,384

Source : Calcul de la DEPF sur la base des données de l'Office des Changes et de Bank Al-Maghrib

(1) Produits de la mer : Poissons frais salés, séchés ou fumés, Crustacés mollusques  et coquillages et Poissons en conserve

(2) Phosphates, engrais naturels et acide phosphorique

(3) Rapport de la liquidité totale de l'économie, constituée de M3 et des agrégats de placements liquides au PIB nominal.
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Moyenne

2002-08 2008/09 2009/10 2010/11 2011/12 2012/13 2013/14

2.1 - Agriculture et pêche              

Moyenne des précipitations nationales (mm) 355 544 605 691 400 450 274

Production des 3 principales céréales (milliers de qx) 59383 101574 74426 83354 50794 96566 68000

Rendement (qx/ha) 11,8 19,7 15,6 16,3 10,1 18,7 14,8

2002-07 2009 2010 2011 2012 2013

2.2- Mines 

Production marchande des phosphates (milliers de tonnes) 25517 18307 26603 28052 27060 26430

Production de l'acide phosphorique (milliers de tonnes) 3161 3077 3998 4488 4265 4464

Chiffre d'affaires à l'exportation du groupe OCP 

(En millions de dh) 20881 18125 35888 48461 48395 37330

Part des produits dérivés des phosphates (%) 70,5 75,4 75,0 74,0 73,5 75,6

Taux de croissance de l'indice de la production minière (%) 3,7 -13,4 15,8 5,2 -3,2 -1,9

2.3- Énergie et eau

Taux de croissance de l'indice de la production d'électricité (%) 6,1 3,0 10,8 6,3 9,2 0,8

Energie électrique appelée nette (millions de KWh) 19642 25016 26531 28752 31056 31885

Ventes électrique de l'ONEE (millions de KWh) 17802 22392 23749 25670 27559 27729

Taux de remplissage des barrages (%) 55,1 78,1 76,3 71,0 73,8 64,3

2.4 Industries de transformation

Taux de croissance de l'indice de la production industrielle  (%) 4,1 0,2 2,0 3,4 1,1 0,3

Produits des industries alimentaires 2,7 2,0 1,4 3,0 2,1 1,5

Produits de l'industrie textile 1,4 -0,9 0,0 -4,2 -0,7 -1,3

Produits de l'industrie automobile 9,5 -0,7 9,2 2,6 -2,3 8,2

2.5 - Bâtiment et travaux publics

Ventes totales de ciment (milliers de tonnes) 10863 14520 14571 16130 15871 14864

Autorisations de construire (nombre) 49370 49886 57296 53086 54446

Prix moyen du m² couvert (dh) 1171 1175 1188 1255 1293

2.6- Tourisme 

Taux d'occupation (%) 44,7 41,0 43,0 40,0 40,0 43,0

Arrivées de touristes (y compris MRE) (milliers) 6060 8341 9288 9342 9375 10046

Nuitées touristiques dans les hôtels classés (milliers) 14365 16239 18020 16869 17484 19114

Recettes touristiques (millions de dh) 43216 52834 56422 58904 57835 57579

2.7- Télécommunications

Parc des abonnés à la téléphonie mobile (milliers) 13444 25311 31982 36554 39016 42424

Taux de pénétration (%) 44,5 81,2 101,5 113,6 120,0 129,1

Trafic voix sortant du Mobile (en millions de minutes) 7649 11528 14076 23315 32520 40072

Parc des abonnés à la téléphonie fixe (milliers) 1664 3516 3749 3566 3279 2925

Taux de pénétration (%) 5,5 11,3 11,9 11,1 10,1 8,9

Parc Internet (milliers) 311 1187 1867 3182 3957 5776

Taux de pénétration (%) 1,02 3,81 5,92 9,89 12,17 17,58

Source :  Calcul de la DEPF sur la base des données de : 

- Ministère de l'Agriculture et de la Pêche Maritime

- Ministère de l'Energie, des Mines, de l'eau et de l'environnement

- Ministère de l'Industrie, du Commerce, de l'Investissement et de l'Economie Numérique

- Ministère du Tourisme

- Haut Commissariat au Plan

- Office National des Pêches

- Office Chérifien des Phosphates

- Office National d'Electricité et de l'Eau

- Association Professionnelle des Cimentiers du Maroc

- Office des Changes

- Agence Nationale de Réglementation des Télécommunications (ANRT)
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Moyenne

2002-08 2009 2010 2011 2012 2013 LF 2014 PLF 2015

3.1- Charges et ressources du Trésor  (En millions de DH) (1)

Recettes ordinaires (y.c FSR et FSP) 128973 172596 174145 192298 201628 206890 207718 216113

Recettes fiscales 109895 150853 154005 163586 176068 174901 180173 184735

Impôts directs 48054 71734 65004 70850 78911 78116 77167 81750

IR 23202 26728 26928 29121 33418 34088 35137 36540

IS 23306 42395 35114 39370 43187 40417 39710 42780

Impôts indirects 42549 58185 66767 71783 75094 75551 80630 80843

TVA 26208 38555 45635 49923 52350 52687 57195 56197

TIC 16341 19630 21132 21859 22744 22864 23435 24646

Droits de douane 12313 11830 12242 10286 9003 7677 7721 7272

Enregistrement et Timbre 6979 9104 9992 10667 13060 13557 14655 14870

Recettes non fiscales 15796 18125 16250 25223 22266 28893 24545 28378

Recettes de certains CST 3282 3618 3890 3489 3294 3096 3000 3000

Dépenses globales (y.c FSR et FSP) (2) 139448 188496 209909 240569 259188 252033 254279 258068

Dépenses ordinaires (y.c FSP) 120010 152733 162020 194214 215623 209527 215638 213834

Biens et Services 89299 122131 117251 127144 140656 145425 156703 164374

       Personnel 59915 75527 78768 88973 96673 98891 103700 105509

       Autres biens et services 29384 46604 38483 38171 43983 46534 53003 58865

Intérêts de la dette publique 17990 17326 17574 18240 20097 22502 23935 26560

      Intérieure 15087 14463 15245 15204 16702 18620 20587 22776

      Extérieure 2904 2863 2329 3036 3395 3882 3347 3784

Compensation 12721 13276 27195 48830 54870 41600 35000 22900

Dépenses d'investissement 24542 46219 47031 50023 51458 48185 43741 49234

Solde des comptes spéciaux 5104 10456 -858 3668 7893 5679 5100 5000

3.2- Indicateurs des finances publiques : En % du PIB

Recettes ordinaires (y.c FSR et FSP) 23,5 23,6 22,8 24,0 24,4 23,7 21,8 22,1

Recettes fiscales 20,0 20,6 20,2 20,4 21,3 20,0 18,9 18,9

Impôts directs 8,8 9,8 8,5 8,8 9,5 9,0 8,1 8,4

IR 4,2 3,6 3,5 3,6 4,0 3,9 3,7 3,7

IS 4,3 5,8 4,6 4,9 5,2 4,6 4,2 4,4

Impôts indirects 7,8 7,9 8,7 8,9 9,1 8,7 8,5 8,3

TVA 4,8 5,3 6,0 6,2 6,3 6,0 6,0 5,8

TIC 3,0 2,7 2,8 2,7 2,7 2,6 2,5 2,5

Droits de douane 2,2 1,6 1,6 1,3 1,1 0,9 0,8 0,7

Enregistrement et Timbre 1,3 1,2 1,3 1,3 1,6 1,6 1,5 1,5

Recettes non fiscales 2,9 2,5 2,1 3,1 2,7 3,3 2,6 2,9

Dépenses globales (y.c FSR et FSP) (2) 25,4 25,7 27,5 30,0 31,3 28,9 26,7 26,4

Dépenses ordinaires (y.c FSP) 21,9 20,9 21,2 24,2 26,1 24,0 22,6 21,9

Biens et Services 16,3 16,7 15,3 15,8 17,0 16,7 16,5 16,8

       Personnel 10,9 10,3 10,3 11,1 11,7 11,3 10,9 10,8

       Autres 5,4 6,4 5,0 4,8 5,3 5,3 5,6 6,0

Intérêts de la dette publique 3,3 2,4 2,3 2,3 2,4 2,6 2,5 2,7

      Intérieure 2,8 2,0 2,0 1,9 2,0 2,1 2,2 2,3

      Extérieure 0,5 0,4 0,3 0,4 0,4 0,4 0,4 0,4

Compensation 2,3 1,8 3,6 6,1 6,6 4,8 3,7 2,3

Investissement 4,5 6,3 6,2 6,2 6,2 5,5 4,6 5,0

Pression fiscale (3) 22,1 22,9 22,7 23,0 24,0 22,6 21,5 21,4

3.3- Taux d'endettement direct du Trésor 57,6 47,1 50,3 53,7 59,7 63,5

Encours dette intérieure/PIB 43,8 36,4 38,3 41,3 45,5 48,6

Encours dette extérieure/PIB 13,7 10,7 12,1 12,4 14,1 14,9

Source : Ministère de l'Economie et des Finances

(1) Hors TVA des collectivités locales

(2) y.c solde net des Comptes Spéciaux du Trésor (CST)

(3) Recettes fiscales (y.c TVA des CL)/ PIB

FSR : Fonds spécial routier et FSP : Fonds du soutien des prix 

LF : Loi de finances.

PLF : Projet de Loi de finances.

Prévisions
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Moyenne

2002-08 2009 2010 2011 2012 2013 2014 2015

4.1- Démographie

Population (En milliers) (1) 30182 31543 31894 32245 32597 32950 33304 33656

Taux d'urbanisation (en %) 55,7 57,4 57,8 58,3 58,8 59,2 59,6 60,0

Taux de féminité (en %) 50,3 50,4 50,4 50,3 50,3 50,3 50,3 50,3

Taille moyenne des ménages 5,2 5,0 4,9 4,8 4,8 4,7 4,7 4,6

2002-08 08/09 09/10 10/11 11/12 12/13 13/14 14/15

Taux brut de natalité (pour mille) 20,3 19,2 18,9 18,7 18,5 18,3 18,1 17,9

Taux brut de mortalité (pour mille) 5,6 5,7 5,6 5,1 5,1 5,1 5,1 5,1

Taux brut d'accroissement démographique (pour mille) 14,8 13,5 13,3 13,6 13,4 13,2 13,0 12,7

4.2- Education et formation

Taux spécifique de scolarisation au primaire (de 6 à 11 ans) 

(en %) (2) 90,5 91,6 94,8 97,5 97,9 99,6 99,5

Milieu rural 86,2 91,5 93,9 95,4 95,9 97,9 100,8

Chez les filles dans le milieu rural 81,3 88,3 91,7 93,6 94,8 97,7 101,0

1994 1998 2004 2009 2012

Taux d'analphabétisme (En %) 48,3 42,7 40,5 39,7 36,7

Masculin 33,8 33,8 28,6 28,1 25,3

Féminin 61,9 61,9 51,9 50,8 47,6

2002-08 2009 2010 2011 2012 2013

4.3- Activité, emploi et chômage (15 ans et plus)

Taux d'activité (En %) 51,4 49,9 49,6 49,2 48,4 48,3

Urbain 45,1 44,0 43,6 43,3 42,8 42,4

Rural 60,1 58,4 58,4 58,0 57,0 57,4

Taux de chômage (En %) 10,5 9,1 9,1 8,9 9,0 9,2

Masculin 10,4 9,0 8,9 8,4 8,7 9,1

Féminin 10,9 9,5 9,6 10,2 9,9 9,6

Urbain 17,2 13,8 13,7 14,7 13,4 14,0

15-24 ans 32,8 31,8 31,3 32,2 33,5 36,0

25-44 ans 17,6 14,0 13,5 13,3 13,3 13,9

Sans diplôme 9,8 7,7 8,1 7,0 6,9 8,1

Ayant un diplôme 23,7 17,8 17,5 19,0 18,6 18,4

4.4- Santé

Nombre d'habitants par médecin (public et  privé) (3) 1872 1637 1630 1925

Nombre d'habitants par établissement de soin de santé de base (3) 12068 12002 11970 11943

Nombre d'habitants par infirmier (3) 1145 1134 1109 1339

Espérance de vie à la naissance (En nombre d'années) 71,7 72,8 74,8 74,9

1985 1994 2004 2007 2008

4.5- Niveau de vie et Equipements de base

Part de la population située au dessous du seuil de la pauvreté (En%) (4) 21,0 16,5 14,2 8,9 8,8

Urbain 13,3 10,4 7,9 4,8 4,7

Rural 26,8 23,0 22,0 14,4 14,2

Moyenne

2002-08 2009 2010 2011 2012 2013

Part de la population rurale bénéficiant de l'eau potable (PAGER) 70,7 89 91 92 93 93

Programme d'Electrification Rurale Généralisée

Taux d'Electrification Rurale  (En %) 78,1 96,5 96,8 97,4 98,1 98,5

Source :  - Ministère de la Santé

 - Ministère de l'Education Nationale et de la Formation Professionnelle

- Ministère de l'Enseignement Supérieur, de la Recherche Scientifique et de la Formation des Cadres  

- Haut Commissariat au Plan

(1) Rétroprojections du CERED 2006

(2) Pourcentage de la population d'un âge spécifique scolarisée, quelque soit le niveau d'éducation.

(3)  Les données de 2007, 2009 et 2011 correspondent respectivement à juin de l'année en question

(4)  ENCDM 2007-2008, EPSF 2011

 




